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PUBLICATION DE LA VILLE DE TOULOUSE 


39me Congrès de l'Association française pour l'avancement des Sciences. 
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TOME I 
TOULOUSE 


[MPRIMERIE & LIBRAIRIE ÉDOUARD PRIVAT 
[4, RUE DES ARTS (SQUARE DU MUSÉE); 


1910 


Tourouse, en 1887, accueillit de son mieux l'Association 
française pour l'avancement des sciences, qui garda de sa 
visite un souvenir excellent, De nouveau nous lattendons 
pour lui faire apprécier les progrès accomplis durant moins 
d’un quart de siècle. 

Un illustre géologue a fait observer que la France a deux 
régions destinées à attirer les foules laborieuses, et préparées 
par la Nature pour avoir, l’une et Pautre, leur cité capitale. 
Toulouse, plus ancienne que Paris, fut longtemps la reine 
du Midi. Elle a perdu quelques privilèges, elle a obtenu 
d’autres avantages. 

Elle n’a pas l’opulence, ni la population de Lyon, de Lille, 
de Marseille, de Bordeaux, mais ses glorieuses traditions, 
forufiées depuis la grande paix romaine, la servent si bien 
encore, son influence rayonne si largement dans un très 
beau et très bon pays, que son Université dispute à celle 
de Lyon la première place après Paris. 

L’inventaire de nos efforts, de nos œuvres, de nos résul- 
tats à été dressé, et la générosité de la Ville à permis d’im- 
primer et d'offrir ces « Documents » aux membres du 
Congrès de 1910. 


Le Comité local remercie M. le sénateur Raymond Leygue, 


icipalité, qui ont accordé une 
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importante subvention {4 000 fee 
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maire de Toulouse, et la 1 
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sité et l'Ecole nationale vétérinaire, qui ont tenu à participer 
aux dépenses. Les nombreux collaborateurs de nos deux 
volumes méritent ausst la gratitude des Toulousains. 
L'Association française pourra dire que nous avons fait 
ici notre devoir. Pouvait-1l en être autrement? Ce qui se 
passe dans le monde impose de lutter sans cesse pour main- 
tenir nos biens, nos droits, nos libertés. Il ne fut jamais 
plus nécessaire de mettre en pratique la belle devise de 


l’Association : « Par la Science pour la Patrie ». 


Le Bureau du Comité local d'organisation du Congrès : 


ÉFÉSIGEN te. Aa 2e : Emile CarraïznaG, correspondant de l’Institut, 
secrétaire général du Comité local (session 
de 1887). 

Vice-Présidents. ... : Dr Auniauier, ancien président de la Société 
d'agriculture de la Haute-Garonne, vice-pré- 
sident de l'Association des médecins de la 
Haute-Garonne. 

Alfred Girarp, ancien président du Tribunal 
de commerce, vice-président de la Chambre 
de commerce. 

Jupponr, ingénieur des Arts et Manufactures, 
adjoint au maire. 

LecLaINcuE, professeur à l'Ecole vétérinaire. 

Maruras, professeur à la Faculté des sciences, 
secrétaire perpétuel de l’Académie des scien- 
ces, inscriptions et belles-lettres de Toulouse. 

De Sanri, médecin en chef de hôpital militaire. 

Secrétaire général : D' Bayzac, professeur agrégé à la Faculté de 
médecine, médecin des Hôpitaux, adjoint au 
maire. 

Secrétaires. ....... : D' Larorpe, professseur agrégé à la Faculté de 
médecine, pharmacien en chef des Hôpitaux. 

MexGauD, professeur agrégé au Lycée, 

TOO een : Privar (Ed.), hbraire-éditeur, juge suppléant 
au Tribunal de Commerce. 


L'OR GAULOIS, BRACELET DE LASGRAISSES, TARN. 
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NOTRE HISTORIEN BERTRAND CHEZ LUI (1919). 


. Toulouse a présenté 
des aspects divers qui 
jalonnent son histoire et 
en caractérisent les épo- 
ques. Sa situation au 
centre d'un vaste bassin. 
entre les Pyrénées et les 
Cevennes, lui a sans cesse 
aturé des populations va- 
riées et l'a ouverte à de 
multiples influences. 

La réunion de races 
voisines, d'autres aussi 
venues des bords de 


l'Océan et de la mer 


bleue à leur point intermédiaire, se manifesta dès l'origine. 


Les monnaies laissées sur le plateau de Vieille- Toulouse indi- 


quent, par leur variété, que ce premier berceau de la cité 


future voyait arriver sur sa croupe dominatrice, au miheu des 


populations 1bériennes et celtiques, les colons grecs de la 


Il 


L 
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Méditerranée et les Romains préludant à la conquête par une 
patiente invasion pacifique. 

Ce fut sans doute une tribu volke qui organisa sur ce som- 
met un refuge défendu par des escarpements naturels, pro- 
tégé par un vaste ensemble de castramétation s'étendant sur 
200 hectares, avec trois énormes cavaliers en terre précédés de 
larges fossés, récemment reconnus par M. Joulin. 

Plus tard, les Romains y étabhirent une vraie ville, avec un 
temple, selon l'inscription de l'an 47 avant notre ère.-Ils 
avaient compris l'importance de ce poste entre les deux mers et 
à l'arrivée des principales vallées des Pyrénées. 

Mais une nouvelle Toulouse s'étendait déjà dans la plaine. 
Les temps moins rudes avaient permis son établissement sur la 
rive même de la Garonne, d'un accès facile de tous côtés. 
favorable à l'échange des produits du sol fertule. D'ailleurs, un 
décret d'Auguste ordonna l'abandon des sommets fortifiés où 
les résistances locales auraient pu se retrancher. Les monnaies 
deviennent rares sur le plateau après celles d'Auguste et de 
Tibère et disparaissent avec celles de Néron. Il ne fut plus 
guère habité que par des poters qui, aux Jours consacrés, ve- 
naient vendre dans les marchés de la ville basse, demeurés 
traditionnels, leurs vases et leurs ustensiles fabriqués avec l'ar- 
aile du coteau. | 

La ville basse prit bientôt un accroissement considérable. 
Elle avait d'abord prolongé peu à peu ses constructions sur la 
rive droite du fleuve. Puis. des rues parallèles s étendirent, 
coupées par des voies transversales, et cette disposition primi- 
uve est encore apparente. Deux voies bordées de tombeaux en 
ouvraient l'accès, remplacées au sud par le chemin de Saint- 
Roch, au nord par la rue du Taur. Une forteresse fut élevée à 
l'entrée méridionale et prit le nom de la métropole de la pro- 
vince, le Château-Narbonnais. Mais les gouverneurs romains 
habitaient, au milieu des ombrages de la rive gauche, une villa 
qu arrosaent abondamment les sources du plateau diluvien qui 
conserve son vieux nom celtique de l'Ardenne. 

Toulouse eut aussi son Capitole qui, sur la rive droite, 
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mirait peut-être dans les eaux ses pierres dorées par les soleils 
couchants, dont quelques-unes furent retrouvées, au commen- 
cement du dix-sephième siècle, en amont du Bazacle”. 

Des substructions importantes en cailloux roulés, revêtues de 
briques, furent aperçues, en 18069, dans la rue du Pont, ves- 
ges peut-être du réservoir des eaux amenées du plateau de 
l'ouest par l’aqueduc dont on apercevait naguère les restes à 
la rue des Ares, du Faubourg Saint-Cyprien, et par le pont que 
l'on appelait le pont de la reine Pédauque, dont on voit une 


pile près de la prairie des filtres. 


Le quartier état le plus important de la ville romaine. le 


centre du mouvement et du commerce par ses ports, et il de- 


vait réunir les monuments dominateurs. 


. D'autres, déjà nombreux sans doute, l'entouraient dans la 
ville dont César avait vanté la richesse, Strabon l'activité com- 
merciale et Marüal la culture littéraire en la décorant dès le 
premier siècle du nom de Palladienne. La seule villa de Mar- 
tres, dont nul historien n'a parlé, n'a-t-elle pas livré, malgré 
les destructions des Barbares, tout un musée d’admirables 
sculptures ? 

La ville s étendit d'ailleurs dans les plaines jusqu à en for- 
mer cinq autres, selon le vers d'Ausone. Elles ont hvré des 
sarcophages, des inscriptions peu nombreuses, parce que la 
rareté de la-pierre dans le territoire toulousain à fait utihiser 
les moindres débris. Mais les ruines inposantes des arènes, 
près de Saint-Martin-du-Touch, indiquent l'état florissant de 
Toulouse dès le temps de Tibère. De nombreuses villas arro- 
sées d'eaux vives s'échelonnaient non loin d'elles, sur les pentes 
du plateau. | 

Dans les premières années du quatrième siècle, les menaces 
des Barbares firent élever les murailles. dont les restes se sont 
retrouvés sur plusieurs points, du Château-Narbonnais, en sui- 
vant le cours actuel des boulevards, jusqu'à la rue Dutemps, 


1. Le Capitole actuel, sans rapport avec celui-là, notre hôtel de ville, tira son 
nom de la désignation des magistrats municipaux, Capitols, les Capitouls, for- 
mant le Chapitre : Capitulium. 
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et se dirigeant de là jusqu'au port de Bidou . plus (ard Saint- 


Pierre. 


Le christianisme, en s'introduisant à 


| Toulouse, au malieu du troisième siècle, 
s élablissait dans une des villes les plus 1m- 
porlantes des Gaules. Les prenners sanc- 
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tuares durent s abriter sous les murailles. 
comme celui qui devait devenir la cathé- 
drale, ou sur des points peu fréquentés. 
Mais, bientôt, deux monuments vastes et 
beaux attestèrent sa rapide conquête des 


dames. 

Les Visigoths. désireux d'imiter la civili- 
sation romaine et se flattant de la continuer, 
se gardèrent de rien détruire. Is utilisèrent 
l'ancien temple voisin du Capitole, sur la 
berge de la Garonne, en revêtant l'intérieur 
d'une rotonde, ou plutôt d'un dodécagone 
sur le modèle du Panthéon de Rome, d'ar- 
alures encadrées par des colonnettes de 
marbre, de figures en mosaïque sur fond 
d'or qui firent donner à l'éghise le nom de 
la Daurade. | 

En même temps, la première chapelle, 
élevée sur le point où lon avait déposé 
après son martyre le corps du premier évê- 
que, saint Sernim, ne suffit plus à la piété 
des fidèles. Deux de ses successeurs. saint 
Sylve et saint Exupère , transportèrent les 
resles vénérés sur un espace libre au-delà 
de la voie agenaise, en y élevant la basilique 
que le onzième siècle finissant devait trans- 
former en l’église romane la plus belle qui 


UNE DES COLONNES 


DE La paurane. SOIt aujourd hui en France depuis la des- 
truchon de Cluny. 


(1) 1 vu À FRS F 
Plus nombreux encore qu'aux temps romains. les étrangers 


| sl 
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affluaient à la cour des rois visigoths dont la domination 
s'étendit de la Loire à l'Ebre et jusqu'aux Alpes : € le Saxon 
aux yeux bleus, dit Sidoine Apollinaire, le Sicambre aux longs 


cheveux, l'Erule aux joues tatouées de bleu, le Burgonde 
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ABSIDE DE SAINT-SERNIN (Réfection de Viollet-le-Duc). 


oéant, l'Ostrogoth délivré des Huns, les envoyés du roi loin- 
tan de la Perse lui-même. » 

Les textes apprennent que les églises mérovingiennes de 
Saint-Sernin et de Saint-Etienne étaient richement ornées, 
comme celles de la Daurade. [ls attestent limitation des arts 


romans. Elle persiste encore en s unissant aux décorations 


DE LAHONDES. 


6 J. 
inspirées de l'Orient, lorsque, sous le règne des comtes tou- 
lousains, les chanoines de Saint-Sernin et l’un d eux, ensuite, 
Raymond Gayrard, poursuivent la reconstruction de leur basi- 
lique; l’évêque Izarn reconstruisait aussi sa cathédrale, en la 
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MAISON ROMANE, NOTRE PLUS ANCIEN LOGIS (fin du xre siècle). 


peuplant de chapiteaux corinthiens que l'on voit encore ras- 
semblés sous les doubleaux de la nef du treizième siècle. 

En même temps, des arustes, d'inspirations variées aussi, 
tullèrent. pendant le douzième siècle, les chapiteaux des cloi- 
tres augustiniens de Saint-Sernin et de Saint-Etienne, du eloi- 
tre bénédictin de la Daurade: les uns d’une finesse exquise, les 
autres animés d'un sentiment dramatique saisissant, quelques- 
uns très précieux pour l'iconographie chrétienne. On retrouve 
leur art original et puissant sur le portail que les clunisiens de 
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Moissac firent sculpter sur le flanc de leur église priorale de 
Saint-Pierre-des-Cuisines. Les portails des salles capitulaires 
conservés au Musée s'animent par des statues de caractères 
divers, mais on ne peut méconnaître la fécondité de l'art tou- 
lousain à cette époque, son expression personnelle d'exubé- 
rance et d'énergie. Ces œuvres prouvent aussi la prospérité et 
l'état avancé de la civihisation de la province à cette époque. 

Les troubadours se pressaient à la cour des Raymond et leur 
poésie raffinée et subtile devait bientôt s'empreindre d'accents 
plus virils avec la Chanson de la Croisade. 

La ville conservait toutefois son caractère romain, qu elle 
oarde encore avec ses rues étroites, ses maisons de briques re- 
couvertes de tuiles que fait flamboyer le soleil méridional, ses 
résonnances d'accents purement latins à peine altérés par l'in- 
vasion du français du Nord, après la conquête albigeoise, et 
s'efforçant même aujourd'hui de réveiller l'éclat de ses sylla- 
bes sonores. 

Pendant que Simon de Montfort assiégeait une prenuère 
fois la ville en 1211, le comte Raymond VI faisait dresser la 
voûte de la grande nef de Saint-Etienne, se souvenant aussi 
des constructions de Rome, mais reposant sur de puissants ares 
d'ogive; vaste vaisseau sans divisions de près de 20 mètres de 
large, répondant le mieux et avec le moins de frais aux néces- 
sités du culte chrétien, unissant les fidèles dans les chants et 
la prière commune, permettant à tous de voir le prêtre à 
l'autel et d'entendre la parole sainte. Ce fut la prenuère des 
larges nefs languedociennes, si multiphées par la suite, même 
dans les régions où la pierre abonde, comme à Carcassonne. 
La construction s'adapte mieux encore à l'emploi de la brique, 
qui se prêle peu aux piles isolées. Et c'était encore une pro- 
ducton originale et neuve de l’art local. 

Mais après la rude épreuve de la croisade, la ruine était sur- 
venue, l'ardeur fut éteinte. L'art ne reprend son essor que 
dans la seconde moitié du treizième siècle. Les nouveaux 
ordres religieux élèvent à leur tour leurs églises et leurs cloi- 


tres. Ils conservent la nef unique; seuls, les Dominicans lt 
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divisent par une arêle de colonnes altières supportant une des 
voûtes les plus élégantes du Moyen-âge. Un aspect nouveau de 
la ville apparaît avec les clochers des éghises qui font vibrer 
dans l'azur du ciel le vermillon et les 
tons cuivrés de leurs briques ; celui des 


Jacobins, terminé en 1500, le premier 
qui ait montré sur ses faces oclogones les 
ouvertures en appareillage de briques, 
produisant un effet piquant et pittores- 
que avec des jeux de lumière et d'ombre 
sans taille n1 moulures: celui de Saint- 
Sernin, jaloux de rivaliser avec l'initia- 
teur son assez proche voisin en surélevant 
ses deux premiers élages aux fenêtres 
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autre forme caractéristi- 

CLOCHER DES JACOBINS (1900). que qui avait déjà paru 

d'ailleurs dans plusieurs 

églises rurales à l'époque romane et qui fut très multiphée 
dans la province. 

Les clochers remplaçaent les fières tours féodales abattues 
par Simon de Montfort, grâce auxquelles Toulouse s'était 
appelée Tolosa lurrila, mais qui devaient surgir de nouveau à 
la Renaissance avec les glorioles capitulaires. 
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SALLE CAPITULAIRE DES JACOBINS (SALLE DES FÈTES DU LYCÉE). 


CHAPELLE DU LYCÉE, 
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Tandis que les nouveaux ordres religieux conservant l'or- 
donnance architecturale du Midi, le fastueux évêque Bertrand 
de l'Isle introduisait l’art gothique du Nord par la construction 
du chœur de sa cathédrale commencé en 1272, la même année 
que celui de Narbonne, pendant qu'en même temps les cha- 
noines de Saint-Nazaire de Carcassonne accolaent de même le 
leur à leur nef romane avec l'élancement et la lumière trans- 
figurée de la Sainte-Chapelle. Mais à côté d'eux. Bernard de 
Castanet et Bertrand de Goth conservaient la nef unique à 
Sainte-Cécile d'Albi et à Saint-Bertrand-de-Comminges. L'art 
du Nord ne devait jamais s implanter et s imposer dans le pays 
toulousain. 

L'Umiversité de Toulouse, fondée par le traité de 1229, 
exerça bientôt une grande influence et fit de l'ancienne ville 
des comtes, déchue de sa prééminence féodale, la capitale intel- 
lectuelle des provinces environnantes. Les écohers arrivaient 
du Bearn, du Narbonnais, du Velay, de l'Auvergne et du 
Limousin pour suivre les cours des lettres, du droit civil et 
canonique, et monter dans l'échelle sociale en acquérant des 
grades auxquels des privilèges précieux étaient attachés. Ils se 
divisèrent en nations parfois rivales et souvent aussi troublè- 
rent la ville par leurs tumultes. Tandis que les cloitres abri- 
aient les novices dans leur foyer de savantes études, de jeunes 
clercs se voyaient privés de se créer une situation dans l'Eglise, 
l'enseignement ou les fonctions de Justice par leur manque de 
ressources, et 1l importait aussi de leur éviter le commerce 
continuel avec des compagnons turbulents, souvent de mœurs 
fort hbres. De hauts dignitaires ecclésiastiques fondèrent alors 
des collèges où ceux de leurs pays, nourris et logés pendant 
les années de leurs travaux, vivaient ainsi à l'abri des dangers. 

Pour servir le peuple d'étudiants et alimenter cet essor de 
savoir, les parcheminiers, enlumineurs de manuscrits, relieurs 
se mulüuplhèrent. Une cité savante succédait ainsi à la ville des 
troubadours tandis que les sept de 1323 s'efforçaient de main- 
lenir la vieille langue provinciale menacée par l'invasion des 
officiers royaux. 
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En même temps, des maisons de prière, de charité ou de 
refuge décoraient divers quartiers des façades de leurs églises 
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et de l'aigrette de leurs clochers. Le grand prieuré de Toulouse 
réunissait sous sa tutelle les nombreuses commanderies qui 
s étendaient des Pyrénées aux collines du Limousin et des 
Cévennes à l'Océan. 

L établissement du Parlement en 1441 ouvrit une nouvelle 
source de prospérité et d'éclat pour Toulouse, 
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Ainsi se prépare la brillante éclosion de la Renaissance. Les 
humanistes s'enivrent aux accents des lettres anciennes, les 
arhstes s'inspirent aussi de l'antiquité, mais en unissant 
d'abord la pureté de ses lignes aux dernières élégances de l'art 
sothique. Si la ville latine n'avait Jamais adopté franchement 
l'art du Nord pendant le Moyen-âge, elle semble retrouver ses 
origines et tressaille aux premiers souffles que lui apporte le 
vent des Alpes. L'avocat Béringuier Maynier construit son 
hôtel vers 1920 ; l'évêque Jean de Pins élève, en 1550, celui 
que le poète Jean Voulté comparait à l'Olympe; en même 
temps, Jean de Bernuy un vrai palais: d'autres riches com- 
merçants, devenus capitouls, s'empressent d'attester leur for- 
tune par les fières tourelles couronnées d’élégantes balustrades, 
en attendant que surgisse, toujours dans le quartier du négoce. 
la construction surprenante et vrament superbe du marchand 
Pierre d'Assézat qui prend la cour du Louvre pour modèle. 

Le commerce s était, en effet, développé davantage après les 
nouvelles découvertes qui venaient d'ouvrir de nouveaux 
mondes. L'Espagne surtout en avait profité et c'est avec l'Espa- 
gne que les marchands toulousains nouaient des relations 
d'affaires. Les changeurs, dont une rue garde le nom, se 
hvraient à de fructueux trafics au centre du mouvement de tran- 
sit et d'entrepôt, et les marques de l'aisance et de la richesse 
même dont jouissaient les habitants sont encore visibles. 

Les luttes de la Réforme brisèrent cette prospérité, comme 
la croisade avait détruit celle du douzième siècle toulousain. La 
ville s'en releva pémiblement. L'essor de résurrection qui carac- 
lérise la race se manifesta toutefois avec l'élan unanime du 
clergé, du capitoulat et du Parlement pour construire la voûte 
de la cathédrale incendiée le 9 décembre 1609. Il inaugura un 
mouvement de réformes et de fondations catholiques qui rem- 
pht la première moitié du dix-septième siècle. 

Les guerres de religion se continuèrent d'ailleurs en Lan- 
guedoc jusqu'en 1628. Elles laissèrent des traces profondes de 
division. Les désordres dans les rues, l'insécurité des personnes 


et des biens, les dépenses de guerre amenèrent une décadence 
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qui se prolongea longtemps malgré le règne réparateur 
d'Henri IV. Puis la guerre de Catalogne, celle de Louis XIV 
pour la succession d'Espagne, suivie de tant d’autres, accablè- 
rent encore la province toulousaine. Le grand règne fut loin 
d'être pour elle une ère de prospérité. L'installation de linten- 
dance et, par suite, de la tenue des États à Montpellier, amoin- 
drit considérablement l'importance de Toulouse. Le commerce, 
constatait Baville, était devenu presque nul. 

Aussi voit-on peu d'hôtels construits à Toulouse pendant le 
dix-sepième siècle. Un seul, fort beau d'ailleurs, s’y montre à 
la rue de la Dalbade avec les caractères des palais romains. Mais 
il fut élevé par J.-P. PRivalz pour l'ordre de Malte, qui, puisant 
ses ressources dans une province très étendue, était fort riche 
encore, 

Mais après les premières années du siècle suivant, la contrée 
ne fut plus le théâtre d'aucune guerre. Le canal du Languedoc 
ramenait dans l'antique capitale le transit des marchandises. La 
culture agricole progressait el ce retour de prospérité se mani- 
festa, dès 1792, par la création des belles promenades du 
Grand-Rond et de ses six allées convergentes confiées par les 
capitouls à l'ingénieur Garipuy, d'après les plans conçus par 
NL. de Mondran. Plusieurs hôtels remarquables s’élevèrent: 1ls 
se signalent surtout par leurs ferronneries caractéristiques, 
leurs balcons et leurs rampes d'escalier d'une extrême élé- 
gance. 

Ils furent plus nombreux encore pendant le règne de 
Louis XVI. Les lignes pures de leurs façades et de leurs fer- 
ronneries se montrent dans tous les quartiers, mais particuhè- 
rement dans ceux de Saint-Étienne et de la Dalbade. Ils sont 
dus aux parlementaires. Le Parlement avait pris une préémi- 
nence dominatrice. Au-dessus même de celles du fier capi- 
loulat, ses charges étaient devenues l'attrance suprême des 
ambitions. Il peuplait la ville d’une tribu absorbante d'avocats 
et de procureurs, d'huissiers et de notaires. Le vieux forma- 
lhisme municipal ressuscilait avec plus d'ampleur et d'éten- 
due, 
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La reprise des travaux d'édihté accompagna l'érection des 
beaux hôtels. En 1501, l'architecte Cammas éleva la façade de 
l'hôtel de ville, qui, depuis le seizième siècle, avait pris le nom 
triomphal de Capitole. Puis la levée du quai Dillon, rempla- 
çant, pour protéger le quartier Sant-Cyprien des inondations, 
l'ancienne allée des Ormes; l'ouverture de la large et longue 
voie ouvrant dans ce quarlier l'accès du grand pont aux arri- 
vants des Pyrénées et de la Gascogne, la construction des 
quais de la rive droite attestaient la prospérité de la ville dans 
les dernières années de l'ancien regime. 

Les travaux furent interrompus pendant les années de la 
Révolution. La suppression du Parlement fit perdre à Toulouse 
la plus importante de ses prééminences. L'établissement du 
orand parc de l'armée des Pyrénées dans l'ancien couvent des 
Chartreux par l'état-major de l'armée préluda, dès 1792. aux 
occupations nombreuses des églises conventuelles par les régi- 
ments de l'Empire, La place des Carmes s'ouvrit, en 1808, sur 
l'espace occupé par l’éghise, le cloître et la demeure des reli- 
gieux. La même année, la rue Sainte-Anne dégageait l'abside 
de la cathédrale en franchissant le cloître, dont quelques rares 
chapiteaux vinrent bientôt joindre au Musée ceux des autres 
maisons religieuses du Moyen-âge. Ce fut alors aussi que le 
Jardin-des-Plantes, pris dans l’ancien enclos des Carmes dé- 
chaussés, offrit aux Toulousains une promenade agreste, qui. 
jointe à celles du Jardin-Royal et du Grand-Rond, formerait 
un merveilleux ensemble sans la malencontreuse construction 
des Facultés de médecine et des sciences, si éloignées du quar- 
üer latin de Toulouse. 

Les Toulousans ne s'abreuvaient encore qu'avec l'eau de 
leurs puits ou des puits publics creusés sur les placettes, dont 
quelques-unes ont gardé le nom. Seule, la fontaine fort inter- 
mittente de Saint-Etienne versait l'eau d'une source descendant 
du coteau de Guilleméry. L'eau filtrée de la Garonne leur arriva 
grace au legs Laganne, en 1826. On résolut de l'utiliser aussi 
pour l’ornementation de la ville. L'élégante fontaine de la Tri- 


nité, conçue par Urbam Vitry, fut la première qui montra les 
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gerbes jaillhissantes. L'architecte Raynaud, rival malheureux de 
Vitry dans le concours pour la fontaine de la Trinité, se con- 
sola en élevant non loin d'elle celle de la place Rouax; mais 
cette place, dont le nom rappelle une des puissantes familles 
toulousaines et qui occupe justement le point culminant de la 
ville, méritait mieux que ce monument mesquin el d'aspect 
presque funéraire. 

Ürbain Vitry donna aussi le plan de la colonne Dupuy, dont 
l'ensemble, fort décoratif, répond au sentiment de triomphe 
qu 1l veut exprimer, | 

L'Abattoir remplaça, en 18206, les tueries éparses dans divers 
quartiers. Les remparts furent abattus en 1819 et en 1824 et 
les fossés remplacés par les boulevards. La place ovale dont les 
noms ont porté l'empreinte des gouvernements successifs, au- 
jourd' hui place Lafayette, qui avait été projetée sous l'Empire, 
fut enfin terminée. | 

Malgré ces échappées de la ville hors de son ancienne en- 
ceinte et quelques trouées, l'intérieur, aux rues étroites et 
tortueuses, conserva Jusqu'au milieu du dix-neuvième siècle 
son aspect du Moyen-âge. 

La dernière année du règne de Louis-Philippe vit seulement 
disparaître les maisons qui s’avançaient en face du Capitole 
pour être remplacées par des arcades, et la place s'agrandir. 
Bientôt le chemin de fer de Cette à Bordeaux amena des foules 
s accroissant chaque jour; 1l attrait des campagnes voisines 
voitures et Jardinières de plus en plus nombreuses. Deux larges 
et longues voies, dont les noms gardent le souvenir des pro- 
vinces perdues, sillonnnèrent la ville en la coupant à angle 
droit vers son milieu. La ceinture des boulevards s’est com- 
plétée et se joimdra bientôt, comme par deux joyaux, par les 
ponts de Saint-Michel et des Amidonniers, remplaçant pres- 
que sur les mêmes points les vieux ponts, qui avaient depuis 
longtemps disparu, de Comminges et du Bazacle. 

Tandis que Toulouse prend ainsi peu à peu l'aspect des 
grandes villes modernes, sa population s'accroît au point de 
s être doublée depuis un demi-siècle. Elle a suscité la création 


br 


TOULOUSE. —— HISTOIRE ET ARCHÉOLOGIE. 19 


des quarhers extérieurs de la Patte-d'Oie, de la Croix-de- 
Pierre, du Busca, de Saint-Agne et de Bonhoure, munis de 
leur église et de leur marché, de fontaines el de lumière, grâce 
auxquels renaissent les cinq villes chantées jadis par Ausone. 

Sa royauté intellectuelle s'aflirme par le nombre de ses So- 
ciétés de science et d'art s'offrant à toutes les aspirations diver- 
ses de l'esprit humain. La résurrechon de son Université domi- 
natrice attire, comme aux plus beaux Jours de la Renaissance. 
d'innombrables foules d'étudiants et beaucoup arrivent des 
pays étrangers. | 

Le cours rapide de son fleuve, bientôt secondé par la puis- 
sance des courants électriques, lui donne un caractère nouveau 
de ville industrielle avec des sources de fortune qu'elle n'avait 
pas encore connues. 

Si le mouvement des rues nouvelles, bruyant et chatoyant, à 
certaines heures surtout, s'est snguhèrement accru, 11 rappelle 
celui qu'admirait dejà la Grande Mademoiselle, qu'elle compa- 
raît à celui de Paris. Si les pimpantes toilettes, devenues d'un 
accès facile à tous et à toutes, ont fait disparaître l'ancien cos- 
tume local, on entend encore à travers les caquets résonner. 
même sur les jeunes lèvres, les accents chauds et sonores de 
l'antique langue aux consonnances latines. Malgré l'entraînante 
agitation contemporaine, les promeneurs et les passants gardent 
l'allure nonchalante chère aux Méridionaux, qui goûtent sans 
se hâter les joies de la vie, assurés qu'ils sont toujours de la 
fidéhté de leur soleil et de la bonhonue cordiale qui, malgré 
les divisions pohtiques, et sauf les jours d'élection, demeure le 
fond d'un caractère permanent à travers les siècles pour les 
races, comme à travers le cours des ans pour les individus. 

Mas surtout, en dépit des railleries faciles, Toulouse demeure 
ouverte aux curiosités de l'esprit et aux inspirations d'art, qui, 
dès le douzième siècle. animèrent les troubadours et les maîtres 
de la pierre, au treizième lui firent inventer une forme d'églises 
appropriées au culte chrétien comme à la brique, à la Renais- 
sance enflammèrent les humanistes et créèrent les élégants 


hôtels dus à sa richesse commerciale, qui, aujourd'hui encore. 
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donnent un rang éminent à ses peintres et à ses sculpteurs. 
L'activité intellectuelle est plus grande maintenant peut-être 
qu'elle ne le fut jamais. Il suffit, pour s'en convaincre, de voir 
l'affluence qui se presse aux mulüples cours et conférences, et 
son attirance se manifeste de même par les avalanches de vers 
et de discours qui, de partout, affluent chaque année à ses 
concours des Jeux floraux. 


J. DE LaAHoNDÈS, 


Président de la Société archéologique. 


JETON DES ÉTATS DE LANGUEDOC, 
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On appelle langue d'oc la langue parlée dans le midi de la 
France : on l'oppose à la langue d'oïl, où français. Ces deux 
expressions sont empruntées au mode d'affirmation usité dans 
les deux langues. En français, on répondait affirmativement à 
une question par la formule : o if. Ex. Viental? O il (sous- 
entendu vient). Dans les langues du Midi, on répondait plus 
simplement par oc (qui représente le latin hoc). Oùl s'est 
changé dans le cours des temps en ouil et out, qui est la forme 
actuelle. Oc s'est réduit depuis longtemps à 0. 

L'expression langue d'oc est relativement récente. Au début 
de la période romane, les divers dialectes du midi de la France 
ont porté le nom de lenga romana. C était l'opposé du latin, 
langue savante et officielle, mais morte depuis longtemps. 

Cette expression de langue romane, qui a été reprise au siè- 
cle dernier et mise à la mode surtout par Raynouard, doit être 
absolument proscrite, parce qu'elle prête à la confusion. Il y a 
des langues romanes, 11 n y a pas une langue romane par excel- 
lence, qui serait la langue d’oc. 

Ce nest qu'au treizième et au quatorzième siècles qu'on 
voit apparaître le mot de provençal. Cette expression a fait for- 
tune : elle nous est venue surtout d'Italie. 


1. Dans les dialectes du Nord, le mot roman était aussi opposé au latin. 
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Quant à l'expression de langue d'oc, ce fut d'abord une 
expression géographique. Lorsque le comté de Toulouse fut 
devenu une partie du domaine royal, on désigna par ce nom 
toute cette parte du Midi. Au début, l'expression pays de lan- 
quedoc servit pour désigner un certain territoire; par la suite, 
langue d'oc désigna le langage de ce pays. 

Dans la littérature du Moyen-âge, langue d'oc a été traduil 
par Occilania. Diez est d'avis quil faudrait préférer cette 
expression à toute autre. En tous cas, les adjectifs occitan, 
occilanique el occilanien existent. S1 leur usage devenait plus 
général, on pourrait réserver le nom de provençal au langage de 
la Provence proprement dite (au moins pour les dialectes 
modernes). Mais 1l semble qu'il soit difficile aujourd'hui de 
renoncer à cette appellation de provençal, qui est acceptée par 
tous les philologues français ou étrangers. 

IL est arrivé aussi que le nom d'un dialecte de la langue 
d'oc a servi à désigner la langue en général. Le Limousin 
n'était qu une province du Midi; mais, comme cest dans cette 
province que sont nés les plus grands troubadours, on est 
arrivé à désigner par le mot de limousin le dialecte dont 1ls se 
sont servis. 

Chez les troubadours classiques, on ne connait pas ce mot 
de limousin pour désigner la langue d’oc; ce n'est qu'en Cata- 
logne quon s'est servi de celte expression. Raimon Vidal, de 
Besalù, qui vivait dans la première moitié du treizième siècle, 
appelle la langue des troubadours lemost. Les Leys d'Amors 
ont repris cette expression, mais elle n'a pas prévalu, au 
moins de ce côté-c1 des Pyrénées ; elle est encore restée vivante 
en Catalogne et à Valence. 

Plus tard, les Catalans, ayant remarqué que le catalan 
moderne ressemble beaucoup à la langue des troubadours, ont 
cru que cette langue avait pris naissance chez eux. Aussi, un 
troubadour du treizième siècle ditAl catalan pour langue d'oc. 
Dante place le centre de la langue d'oc en Espagne, en Cata- 
logne. 

Enfin, pendant la période moderne, les dialectes du Midi 
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furent confondus sous le nom de gascon, surtout aux seizième 
et dix-sephième siècles. De nombreux livres ont été publiés sous 
le nom de Gasconismes corrigés : ces gasconismes sont des façons 
de parler propres non seulement aux Gascons, mais à la plupart 
des Méridionaux. 


Il semble que les limites de la langue d'oc aient peu varié 
depuis le Moyen-âge. Ses limites actuelles vis-à-vis de la lan- 
gue d'oïl sont marquées par une ligne qui, partant du confluent 
de la Dordogne et de la Garonne, remonte vers le nord, en 
laissant à gauche les dialectes saintongeois et poitevins. La 
ligne s'incline ensuite à l’est, en suivant approximativement 
«la limite sud des départements de la Vienne et de l'Indre »!, 
cest-à dire en coupant la Marche en deux parties : Confolens 
cl Bellac appartiennent à la langue d'oc, Guéret et Montluçon 
sont du même domaine. Après avoir dépassé l’Alher, la hene 
de démarcation s'infléchit vers Saint-Etienne, en passant par 
Roanne, suit le Rhône et traverse le sud du Dauphiné en lais- 
sant au nord Grenoble. 

Au sud, la frontière linguistique ne coïncide pas toujours 
avec la frontière politique. C'est ainsi que le domaine gascon 
est limité par le basque, dans la partie occidentale des Pyré- 
nées, et que, à l'autre extrémité de la chaîne, le catalan s étend 
sur la plus grande partie des Pyrénées-Orientales. En revan- 
che, le gascon déborde un peu en Espagne (dans le val 
d'Aran) comme l'a montré récemment M. Schaedel (Roma- 
nia, 1909). 

Du côté des Alpes, la frontière politique et la frontière Hn- 
guistique coïncident assez régulièrement. Cependant, quelques 
villages italiens parlent un dialecte de la langue d'oc. 

Nous venons de tracer les frontières linguistiques de la lan- 
gue d'oc. Mais tout ce qui est au nord de cette frontière n ap- 


1. H. Suchier, Le français et le provençal, trad. Monet, p. 78. Voir surtout 
les cartes qui accompagnent le texte allemand dans le Grundriss de Grœber, 
2e édition, t. I. 
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partient pas au domaine purement français. Il y a une région 
assez vaste, comprenant en gros la vallée de la Saône, le bassin 
moyen du Rhône et les parlers romans de la Suisse, dont les 
traits dialectaux sont tels qu'elle apparüent par certains côtés 
au domaine de la langue d'oïl et par d'autres à celui de la lan- 
gue d'oc. On désigne ces divers dialectes sous le nom général 
de moyen-rhodanien, franco-bourquignon ou franco-provençal. 
Cette dernière appellation est actuellement la plus usitée. 

On distingue le provençal, le français et le franco-provençal 
d'après le traitement de a libre latin accentué : cet a reste a en 
provençal (portar, lalhar), 11 devient e en français (porter) et 
ie après une palatale (ancien français : laillier, cerchier, aidier) : 
en /ranco-provençalil devient te après palatale, comme en ancien 
français ({aillier), mais il reste «, comme en provençal, dans 
les autres cas (portlar)!. M. Suchier attribue au domaine du 
franco-provençal les départements de la Loire et du Rhône (sur 
la rive droite du Rhône), ceux de l'Ain, de l'Isère, de la Sa- 
voie et de la Haute-Savoie sur la rive gauche, plus une parte 
du Jura, de la Suisse romande (jusqu au delà de Neufchätel) 
et le Val d'Aoste?. D'autres hinguistes considèrent le domaine 
ainsi himité comme trop restreint et font remonter le franco- 
provençal jusqu à Belfort et aux Vosges : mais ce n'est pas le 
heu de discuter 1c1 la question. 

Pour en revenir au domaine de la langue d'oc, 1l faut ad- 
mettre que, dès les origines, des différences dialectales ont 
existé dans le vaste territoire qui s étend des Alpes à l'Océan. 
Cependant la langue des troubadours offre une grande régula- 
rité et ces différences y sont assez peu sensibles. Sans doute, 1l 
s agit d'une langue surtout httéraire (ce est-à-dire un peu arti- 
ficielle par quelque côté); de plus, les différences dialectales 
n'étaient pas aussi grandes que dans les dialectes modernes, 
mais surtout les troubadours emprun tèrent les principaux traits 
de leur langue à un des plus importants dialectes du Midi : le 


1. H. Suchier, Le français et le provençal, p. 64. 
2. [d., ibid, 
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limousin. C'est dans le Limousin ou dans les régions voisines 
(Poitou et Saintonge) que sont nés les premiers troubadours ; 
cest le dialecte de celte province qui est devenu de bonne 
heure la langue classique de la poésie provençale et il l'est 
resté jusqu'à la fin. Comme langue littéraire, ce dialecte a dé- 
passé de beaucoup ses Himites. Les troubadours Guillem, comte 
de Poitiers, Jaufre Rudel, de Blaye (le héros de la Princesse 
lointaine), Richaut de Barbezieux appartiennent par leur nais- 
sance au domaine de la langue d'oïl: mais 1ls ont écrit en pro- 
vençal (ou limousin) parce que cette langue était devenue la 
langue de la poésie. C'est ainsi qu au treizième siècle de nom- 
breux troubadours nés en ftalie ont employé à leur tour, au 
lieu de leur « vulgaire illustre », comme le dira Dante, le dia- 


lecte limousin. 


Telle fut, dans le passé, la fortune de la langue d'oc. Esquis- 
sons rapidement ses principaux caractères à l'époque classique 
des troubadours, c'est-à-dire dans la deuxième moitié du dou- 
zaème siècle. Les premiers monuments littéraires de la langue 
d'oc, le poème de Boèce et la Chanson de Sainte-Foy d'Agen. 
nous la montrent sous une forme archaïque; la langue de 
Guillem de Poitiers (fin du onzième siècle, début du douzième) 
est déjà excellente : celle des grands troubadours Bernard de 
Ventadour, Bertran de Born, Arnaut Damiel, Giraut de Bor- 
nelh, Arnaut de Mareuil est parfaite. Un de ses principaux ca- 
ractères, qui la différencie nettement du français, est, on l’a 
vu plus haut, le maintien de & tonique libre que le français a 
transformé en e et ier. Par ce côté la langue d'oc se rapproche 
des langues espagnole et italienne, pour ne parler que des prin- 
cipales langues romanes ; comme elles, elle s'est à ce point de 
vue peu éloignée du latin. 

Elle ne connaît pas non plus à l’atone le muet du français : 
le latin porta Y devient porta et non porte. E ouvert du latin 
vulgaire (ë bref du latin classique) ne se diphtongue en te que 
dans certaines conditions : ainsi le latin pédem devient pre(d) 
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en français, pè en provençal. En revanche, le provençal à 
des triphtongues que le français littéraire ne connaît pas. 
x, lat. sex, fr. six, prov. sieis; lat. noctemn, fr. nul, prov. 
nueil, elc. 

En ce qui concerne le consonantisme, 1l faut remarquer que 
la plupart des dialectes actuels de la langue d'oc ont conservé 
intacts le ea et le ga latins mitiaux. Cependant les dialectes du 
nord de l'Occitania traitent ces groupes différemment et se rap- 
prochent ainsi du français. Ainsi le latin cantare devient dans le 
provençal moderne cantar où canta; gallina devient galina, 0. 
Mais dans les dialectes hmousins on a chanlar et jalina (djalina 
ou dsalina suivant les parlers)*. Il en est de même dans l'an- 
cienne langue d'oc et les troubadours (ou plus souvent les co- 
pistes) employaient sans doute indifféremment chantar, chanson 
(formes limousines) ou canlar, canson, formes des dialectes 
plus méridionaux. 

En ce qui concerne la morphologie, la langue des trouba- 
dours connaissait la déclinaison à deux cas comme l'ancien 
français (cas sujet et cas régime), mais cette déclinaison dis- 
parut d'assez bonne heure. Dans la conjugaison elle avait dé- 
rivé du plus-que-parfait latin (indicatif) une forme de condi- 
tionnel (que l’on rencontre sporadiquement en ancien français). 
Ex. : fora, degra (lat. fuerat, debuerat) — 11 serait, 11 devrait. 
Elle avait des parfaits forts et des parfaits faibles, comme le 
français, mais elle a développé davantage la formation des par- 
faits en -dedit. À l'ancien français perdiel, du laun vulgaure 
perdedit, correspond l’ancien provençal perdèl, mais de plus 
aunèl (amet), cantèt, plorèt, etc. Enfin, au point de vue de la 
syntaxe, les règles sont à peu près les mêmes qu'en français : 
notons cependant une tendance très marquée à supprimer la 
conjonction que dans les phrases corrélatives : lant... que, si... 


que, etc. 


1. CF. infra les principaux traits des dialectes modernes. 
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La période classique de la poésie des troubadours (qui est 
aussi celle de la langue) est, nous l'avons dit, la deuxième moi- 
té du douzième siècle et le début du treizième. Avec la période 
albigeoise commence la décadence de la poésie ; la langue s'al- 
ère, elle aussi, et, au début du quatorzième siècle, les dialec- 
tes apparaissent avec des traits plus ou moins marqués. Cette 
sorte de foiné (langue commune), dont s'étaient servis pendant 
près de deux siècles les troubadours, disparaît insensiblement, 

On connaît les tentatives intéressantes faites à Toulouse, 
pendant le quatorzième siècle, pour arrêter la décadence de la 
langue et de la poésie. La poésie d'abord. Sept bourgeois tou- 
lousans entreprirent ce grand œuvre. Et s'ils ne réussirent 
pas dans une tâche qui aurait été difficile même au génie, on 
ne peut qu admirer leur naïve ardeur. C'est à eux que nous 
devons le code grammatical et poétique le plus important de 
l’ancienne langue d'oc. Le Donalz proensals et las Razos de tro- 
bar, qui ont précédé les Leys d’Amors*, sont loin d'avoir l'im- 
porlance de ce recueil. C'est un traité de grammaire, de rhéto- 
rique et de métrique. On y trouve classées les diverses « parties 
du discours », les diverses formes de vers et de strophes (et 
cest là, en somme, le plus intéressant pour nous), ainsi que 
les innombrables figures de rhétorique que les érudits du 
temps avaient empruntées aux traités latins du Moyen-àge. Un 
bon scholar qui connaissait bien ses Leys d'Amors arrivait à 
faire des vers très corrects, comme on en fit jusqu à nos Jours 
dans la langue de Virgile. Mais si les Leys d’Amors mantün- 
rent longtemps — principalement dans la région languedo- 
clenne — une cerlane pureté dans la langue littéraire, les 
dialectes échappèrent à cette influence et se développèrent libre- 


1. Fondation du consistoire du Gay Saber ou de la Gaya Sciensa (1324). 

2. Ce sont les lois de la poésie : Amor, thème principal de la poésie, est 
devenu synonyme de poésie; cf., en ancien allemand, le même développement 
du mot Wrnne. 
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ment. Peu à peu, surtout au seizième siècle, les influences fran- 
caises se firent sentir. Les principaux représentants de cette 
sorte de renaissance méridionale, qui marque la fin du seizième 
siècle et la première moiué du dix-septième , ny ont pas 
échappé. 

C'est que depuis longtemps, depuis la fin du treizième siè- 
cle, la langue littéraire était devenue de plus en plus artificielle. 
Quant à la langue populaire, elle évoluait hbhrement, et c'est le 
terme (relatif) de cette évolution que nous offrent les dialectes 
modernes. Leur histoire est compliquée et digne de tenter un 
savant. Notre maître, Camulle Chabaneau, en avait relevé les 
traits les plus importants, et 1l espérait bien pouvoir mellre en 
œuvre, dans une grande Histoire des dialecles occilaniques, les 
nombreux matériaux qu'il avait amassés sur ce sujet. Mais 
si cette histoire est restée à l'état de projet, les matériaux 
subsistent, et nous pensons pouvoir en rer part quelque 
Jour. 

Contentons-nous 1e1 de donner un aperçu des dialectes 
actuels et de leurs principaux caractères. Au point de vue pure- 
ment scientifique, 1l n'y a pas de dialectes à proprement parler. 
Il n'y a que des façons de parler particulières non seulement 
à chaque province, mais à chaque village, à chaque fanulle et 
presque à chaque individu. Cependant 1l y a des dialectes, en 
ce sens que les parlers d'une région plus ou moins vaste se 
distinguent des parlers des régions voisines par des traits 1m- 
portants de phonétique ou de morphologie qui leur sont com- 
muns. 

À ce point de vue, le gascon forme un groupe assez carac- 
térisé. Il traite f latine initiale comme l'espagnol, et dit il (fils). 
huc ou huec (feu, languedocien foc), henno (lang. fenno), etc. 
Une autre de ses particularités phonétiques est le traitement de 
n intervocalique, qui disparaît dans ce dialecte : lat. una, gasc. 
üo. R iutial devient arr dans la plupart des dialectes : arriu. 
arram! (ruisseau, rameau). L{ intervocalique devient r : caperäa 


1. H. Suchier, op. laud., p. 70. 
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(lat. capellanum, fr. chapelain, lang. capela), et, final, passe à 
d, t (castelt — lat. castellum, lang. castèl). 

Les dialectes limousins présentent aussi quelques traits ca- 
ractéristiques (cf., supra, p.25) : ca et ga initiaux, ou appuyés 
sur une consonne, y deviennent ch ou j (prononcé {s et ds, 
leh et dj) : cantat devient chanta (santa); le fr. escalier y est 
eilsalier (car c'est aussi une particularité! de ce dialecte de 
changer $s en : devant consonne); lat. causa — chauza. Le 
groupe ct y devient ch (factum — fach)?. C'est la prononcia- 
üon de Nontron, Limoges, Tulle, en particulier. | 

Les dialectes auvergnats traitent de même ca initial (ch), 
mais 1ls se rapprochent du français (ou de certains dialectes 
languedociens) par le traitement de cf, qui y devient it. 

La caractéristique des dialectes purement languedociens, de 
Toulouse à Béziers en particulier, c'est le maintien de ca imi- 
bal et le changement de cf en 1 (causa, fait); à parür de 
Béziers, et en Provence, nous avons causa, comme en langue- 
docien occidental, mais fach, facha. M. Suchier appelle pro- 
venço-languedocien ce domaine, qui comprend le Languedoc 
oriental et la Provence”. 

Quant au traitement de la finale latine @, 1l ne peut pas ser- 
vir à établir des différences dialectales, car ce traitement varie 
quelquefois dans les limites d’un même dialecte, et la voyelle 
finale, notée tantôt a, tantôt 0, nest souvent qu'un son inter- 
médiaire entre ces deux lettres. 


Tels sont, rapidements notés, les traits principaux de la lan- 
gue d'oc. Il nous reste à dire quelques mots des travaux dont 
elle a été l'objet dans ces dernières années et des progrès qu ont 


1. Mais on la retrouve ailleurs, dans le Midi. 
>, Ceci se retrouve ailleurs, à Béziers, Montpellier, par exemple. 
3. Suchier, op. laud., p. 74. 
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faits nos connaissances philologiques !. La renaissance méridio- 
nale, dont le féhbrige a été l'artisan, a renouvelé d'abord la 
langue de la poésie : ce fut l'œuvre des premuers félibres pro- 
vençaux, de ceux de Fontségugne et de leurs disciples immé- 
diats. Mais à mesure que la renaissance méridionale, dépassant 
la vallée du Rhône, s'étendait aux autres provinces de l'Oeci- 
lania, on s'intéressait aux dialectes ainsi rappelés à la vie Hitté- 
rare, et plus d'un poète se doubla d'un philologue. Ces études 
profitèrent des progrès de la philologie romane, et les dialectes 
devinrent, chez nous et à l'étranger, des sujets d'étude. 

Les dialectes gascons ont été particulièrement étudiés. Les 
dictionnaires et les grammaires abondent. C'est un des dialec- 
tes dont on connaît peut-être le mieux l'histoire. Les travaux 
de Lespy et de Luchaire sont toujours excellents: ceux, plus 
récents, de Ducamin, Millardet, A. Sarrieu ne le sont pas 
moins. | 

Pour les parlers hmousins, les études de tout ordre ne man- 
quent pas non plus, depuis Béromie, pour ne pas remonter 
trop loin, jusqu'à Chabaneau. Ajoutons-y M. J. Roux et ses 
disciples, qui apportent une belle ardeur à l'étude d'un dialecte 
aussi intéressant dans le présent que glorieux dans le passé. 
Les parlers de l'Auvergne avaient été un peu plus négligés, 
mais, sur ce domaine non plus, les bons ouvriers ne man- 
quent pas *. 

Le languedocien n'a pas été oublié. Grâce aux deux centres 
intellectuels de Toulouse et de Montpellier, les publications de 
textes ont été abondantes; et si cest un Allemand qui a écrit 
l'histoire du dialecte de Montpelher, nous devons à des Fran- 
çcais des études sur le dialecte de Pézenas, de Narbonne, de 
Lézignan, de Lodève, le dictionnaire d'Azaïs, ete., etc. 

Mais c'est surtout la Provence qui a apporté à l'étude de sa 


1. Voir, sur ce point, un article que nous avons publié dans la Germanisch- 
Romanische Monatsschrift, sous le titre suivant : Où en sont les études de 
philologie provençale (novembre 1909). 

2. Cf. les travaux de A, Dauzat, du félibre Michalias, etc. 
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langue et de son passé littéraire l’ardeur la plus soutenue. Elle 
a trouvé un incomparable grammairien et lexicographe dans le 
meilleur de ses poètes, Mistral. Son Trésor du félibrige est un 
monument capital élevé non seulement à la gloire de sa Pro- 
vence, mais du Midi tout entier. 

Les études occitaniques ont bénéficié, dans ces dernières 
années, des travaux de géographie linguistique entrepris par 
MM. Gilhiéron et Edmond. On sait quelle œuvre admirable 
ont entreprise et menée à bonne fin les deux savants auteurs 
de l'Atlas linguistique! de la France. Dans les centaines de 
cartes qui le composent, on peut suivre avec la plus grande 
clarté l'extension des divers dialectes de la langue d'oc. Les 
différences dialectales sautent aux yeux, et elles sont assez 
nombreuses et assez importantes d'un bout à l'autre de l'Occi- 
lanta. 

Arriverons-nous, un jour ou l'autre, à retrouver, malgré ces 
dialectes si divers, une certaine unité linguistique? La langue 
littéraire y parviendra peut-être, et encore cette unité sera- 
t-elle tout à fait relative. Mais les divers dialectes méridionaux 
sont maintenant trop différents les uns des autres pour que 
cette unité devienne une réalité. Il faudra sans doute nous con- 
tenter de l'unité relative de la langue httéraire. Au fond, c'est 
le point important pour le développement du mouvement poé- 
tique qui, parti des bords du Rhône, s’est étendu petit à petit à 
toutes les provinces du Midi. Quant aux formes populaires des 
parlers, elles resteront le champ d'étude et d'observation des 
philologues. Pour combien de temps? Nul ne saurait le dire. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on a annoncé la mort prochaine 
des parlers populaires. Rassurons-nous. Quoique les attaques 
deviennent plus nombreuses et que la force de résistance 
des dialectes diminue, les parlers populaires du Midi ont la 
vie dure. Et pendant longtemps, espérons-le, la langue litté- 


1. Les Sociétés savantes du Midi de la France qui s'intéressent à l’histoire 
de notre langue et de ses dialectes feraient œuvre utile en complétant l'enquête 
de l'Atlas linguistique, au moyen des cartes muettes éditées par la librairie 
Champion. 
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raire qui est en voie de formation pourra continuer à y puiser 
la sève qui la rendra plus saine, plus drue, en un mot plus 
vivante. 

J. ANGLADE, 


Professeur de langue et de littérature méridionales 
à l'Université de Toulouse. 
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LES POËÈTES LANGUEDOCIENS 


DE TOULOUSE. 


Dans le pays toulousain, le peuple, tant de la ville que de la 
campagne, à conlinué à parler la langue maternelle, mais 
affreusement troublée de scories françaises. On possède des 
derniers siècles, outre l'œuvre de Goudelin, des chansons. 
noëls, pamphlets en patois, imprimés sur des presses toulou- 
saines, el vendus dans les rues et les foires (comme cela se 
pratique encore en temps d'élections). Aussi, le renouveau de 
la littérature méridionale au dix-neuvième siècle a-t1l trouvé 
un terrain relativement préparé. 

Avant le félibrige, citons deux noms importants : Mengaud 
et Vestrepan. 

Lucien Mengaud (né à Lavaur en 1805, mort à Toulouse en 
1877) eut, un jour, comme Arvers, un instant de génie : 1l 
écrivit la Toulousaine — la Marscillaise des Toulousains — que 
Deffès, grand-prix de Rome, mit en musique dans un moment 
de génie aussi, qu'ils n'ont plus retrouvé n1 l’un ni l'autre. 
Mengaud a publié une amusante pochade en un acte, «les Ores 
de Thomas de Fonsegrives » (Las Aoucos del Toumas de Four- 
sogrivos), et a réuni des vers sous le titre de « Pâäquerettes » 
(Pimpanelos, Toulouse, Bertrand et Dieulafoy, 1841): puis 
« Roses et Päquerettes » (Rosos e Pimpanelos, dernière édition, 
Soubiron, édition du Centenaire, Toulouse. 1898), qui con- 
hennent de jolies fables et d'heureuses odelettes. La langue de 
Mengaud est bien mêlée de français. 
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Louis Vestrepain, le maïitre-cordonnier toulousain (1809- 
1865) n'eut jamais osé ambitionner la statue qu Antonin Mercié 
lui a sculptée dans le square du Musée. Il rima avec facilité et 
agrément, dans une langue qui est beaucoup trop du patois, 
d'amusants badinages comme «les Aventures d'un Toulousain 
à la campagne » et « les Aventures d’un campagnard à la ville » 
(1836), qui en étaient à leur cinquième édition en 1869 (Tou- 
louse, Bonnal et Gibrac). Ses autres brochuretltes ont été réu- 
nies sous le titre de Las Espigos de la Lengo moundino (les 
Glanes de la langue toulousaine, Toulouse, Delboy, 1860). 

Après ces aimables patoisants, le Féhbrige, né aux bords du 
Rhône, allait trouver à Toulouse un de ses plus remarquables 
champions dans Auguste Fourès, qui fut un grand poète et un 
pur écrivain. | 

Né à Castelnaudary le 8 avril 1848, 1l ne suivit, à parur de 
quinze ans, que l’école buissonnière, où se développa en toute 
hherté son caractère prime-saulier, qui unit à une sensibilité 
exquise un tempérament ardent, farouche et ombrageux. 

Après avoir combattu l'Empire dans la presse toulousaine et 
publié quelques poésies françaises, de 1872 à 1870, il donna 
des études plus spécialement méridionales, des notes précieuses 
et variées sur l'histoire locale et le folklore, mais écrites en 
langue française. Il collabora aux journaux avancés de l'Aude. 
à la Dépéche de Toulouse et au Petit Toulousain illustré (1885- 
1888), dont 1l devint rédacteur en chef. Dès ce moment, 1l 
vécut presque exclusivement à Toulouse. 

Son amour pour la pelte patrie et pour le peuple en ft un 
fervent de la langue populaire des aïeux. Dès 1879, 1l publia 
en langue d'oc la Croux de l’Inoundacioun (la Croix de lInon- 
dation), qui fut rééditée depuis, en 1876 et 1879, à Montpel- 
her, sous le ütre : la Croux del grand Aigat ; cette modification 
montre les progrès accomplis par Fourès dans l'épuration lin- 
guistique. 

Le poète se trouva fort dépaysé dans le Félibrige, jusqu'à 
lui fort réactionnaire. quand 1l assista à la grande assemblée 
d'Avignon, le 21 mai 1876, où furent votés les statuts nou- 
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veaux ; mais 11 y rencontra Louis-Xavier de Ricard, et, pour 
protester, ils commencèrent la campagne de /a Lauseto 
(l'Alouette), almanach languedocien (1856-58-59-1885) où 1ls 
soutinrent que la véritable tradition du Midi était républicane 
et antcléricale. 

Inspiré directement par les ouvrages d'un pasteur protestant 
de l'Ariège, Napoléon Peyrat, Auguste Fourès a voulu voir 
dans les Albigeois les premiers apôtres de la raison contre le 
dogme, du libre examen contre l'Église romaine, de l'indépen- 
dance contre la Monarchie capétienne. Montfort est son ennemi 
personnel, et la grande catastrophe de notre histoire c'est la 
bataille de Muret. 

Telles sont les idées qui imprègnent les poésies de Fourès, 
réunies en trois importants volumes : {es Grilhs (les Grillons, 
1887, Hamelin, Montpellier): les Cants del Soulelh (les Chants 
du Soleil, 1891, Savine, Paris) et {a Muso Silvestro (la Muse 
Silvestre, Bibliothèque de la Revue méridionale, Carcassonne, 
1897). On espère avoir un jour le reste de ses poèmes sous le 
Utre promis de la Sego (la Moisson). 

Élu majoral du Félibrige en 1881, il mourut à Castel- 
naudary, le { septembre 1891, et, selon son vœu, fut enterré 
debout. 

Son œuvre célèbre, d'un souffle apre et fougueux, la terre 
lauragaise, les travailleurs et les humbles des champs et de la 
cité, les vaincus albigeois et aussi les vaincus de la grande 
patrie (1870), comme elle exalte éperdument la langue d'oc, la 
République et la hberté. écrits en une langue puisée aux 
sources du terroir, mais savamment épurée, ses poèmes valent 
plus par l'élan lyrique que par les détails et la technique du 
vers, mais leur vaillance est si chaude et si farouche qu elle 
place le nom de Fourès à côté de ceux de Tvrtée, de Bertran 
ouerriers allemands, les Ardnt et les 


- 
Becker. Soit quil dresse la Moissonneuse nue au soleil, soit quil 


de Born et des poèles 


maudisse l'Épée du treizième siècle, ce dernier des Albigeois, 
comme on l'a appelé, se montre un poète original, auquel on 
chercherait en vain un équivalent parmi les poètes français. Sa 
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statue par Ducuing orne le plus beau jardin de Toulouse : la 
patrie lui offre un rameau d'or. 

Auguste Fourès a fait encore quelque chose de mieux que 
ses poèmes ; 1l a laissé deux admirables disciples, qui ont dépassé 
leur maître : Antonin Perbose et Prosper Estieu. 

Jean-Vincent-Prosper Estieu est né à Fendeille (Aude), le 
7 juillet 1800. Fils de simples paysans, son intelligence pré- 
coce lui permit de faire ses études classiques au collège de Cas- 
telnaudary, comme boursier. Ses parents le destinant à la pré- 
tise, 1l passa au petit Séminaire de Carcassonne, où 1l ne 
demeura point, d'ailleurs, car 1l n'avait nullement la vocation. 
Entré à l'École normale de Carcassonne (1870). il en sortit ins- 
hüituteur public en 1859. Dans cette humble tâche quil à 
exercée en divers villages, 1l s'est livré, de toute la passion de 
son tempérament fougueux, aux lettres et à la poésie. 

En 1881, 1l fonda avec Fourès et Achille Maffre de Baugé 
une revue httérare qui dura peu, la Poésie moderne, et 1l 
publia, avec préface de Fourès, des vers français imütulés 
l'École. A parur de 1886, 1l devint un des principaux collabo- 
rateurs de la Fevue méridionale, de Carcassonne, fondée par 
M. Achille Rouquet, où 1l fit paraître une étude curieuse : Fabre 
d Églantine réhabililé. 

Cependant, le poète occitan s'était déjà révélé en lui. 
En 1892, 1l fonda, avec Gaston Jourdanne et Achille Mir, 
l'Escolo Audeneo (V Ecole de l'Aude), et avec Xavier de Ricard 
et Jean-Félicien Court, l'Escolo moundino (l'Ecole toulousaine). 
à loulouse. Enfin, à partür de 18995, se succèdent ses belles et 
grandes œuvres : Lou Terradou (le Terroir, Revue Méridionale, 
Carcassonne 1895), Flors d'Occilania (Fleurs d'Occitanie, Mar- 
queste, Toulouse 1907), et la Canson occitana (la Chanson ocei- 
ane, Revue Méridionale, Carcassonne 1908). De plus, 1l à 
dirigé deux revues, Mont-Ségur et Occilania (1896-1905), très 
ubles à consulter pour l'orientation du mouvement félibréen. 

Rapidement, la haute personnalité de Prosper Estieu s'est 
imposée : Majoral du féhbrige, Maître ès Jeux Floraux, il est 
le plus vibrant poète de la seconde génération félhibréenne. 
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Tandis que beaucoup de ses collègues se confinent dans une 
imitalion stérile de Goudelin ou de Jasmin, Prosper Estieu se 
lent au courant de la poésie actuelle, des travaux de la philo- 
logie romane et du mouvement littéraire français. Parnassiens 
et symbolistes lui sont familiers, autant que la Bible et les 
livres antiques. Et toute cette érudition, qui aurait pu être 
falale à un autre, est fécondée, vivifiée par un souffle puissant, 
par une inspiration lyrique de premier ordre. Soutenu par les 
idées farouches d'Auguste Fourès, Prosper Estieu n'a pas tou- 
jours évité le paradoxe n1 l'exagéralion : mais, au point de 
vue poétique, 1l a triomphé partout, sachant à la fois chanter 
des odes fougueuses et ciseler les sonnets avec un art parfait, 
qui lui a attiré de certains critiques le surnom de « Hérédia du 
féhbrige ». Aussi, toute son œuvre a-t-elle dépassé le cercle de 
la littérature méridionale : de nombreuses publications pari 
siennes et étrangères (notamment en Italie, en Espagne et en 
Norwège) l'ont étudiée avec sympathie et admiration. 

Brun, vigoureux, superbe, la chevelure léonine, la barbe de 
jais, la voix de cuivre, Prosper Estieu est une des physiono- 
mies les plus impressionnantes de la Renaissance méridionale, 
et 1l n'est pas de belle fête occitane où n apparaisse sa haute 
stature d'émir sarrazin. 

Son ami fraternel, Antonin Perbosc, ne doit pas être 
séparé de lui. Attaché aux mêmes idées, 1l est lié, par sa vie 
quotidienne, aux mêmes pénibles besognes. Comme lui Maître 
ès Jeux-Floraux, comme lui Majoral du félibrige, il a excel- 
lemment travaillé à l'expansion des idées féhhbréennes dans tous 
les domaines, et surtout à l'unification de la langue d’oc. 

Cependant, Antonin Perbose a commencé à publier assez 
tard. Né en 1861, à Labarthe (Tarn-et-Garonne). 1l s’est long- 
temps voué à des recherches d'érudition locale, de folklore et 
de philologie. Simple instituteur, tour à tour à Comberouger 
et à Lavilledieu-du-Temple, 1l a emmagasiné ainsi de précieux 


documents terriens qui ont fourni amplement matière à ses 
inventions poétiques. Mieux que personne peut-être après Mis- 
tral, 1l a senti que le poète doit s'imprégner profondément des 
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traditions de sa race, avant d'essayer de chanter. Aussi, sa 
première plaquette date-t-elle seulement de 1902, bientôt sui- 
vie d’ailleurs de son beau livre lo Got oceilan (la Coupe occr- 
tane, Bibliothèque occitane, Toulouse 1905). 

Ce livre a obtenu tout de suite un grand succès : 1l est vrai- 
ment très beau et d'une magnifique unité. Il chante à toutes 
ses pages la vigne sacrée, le terroir qui la nourrit, le soleil qui 
la mûrit, le paysan qui la travaille et le vin pur qu'elle pro- 
duit, verseur d'énergie et de poésie. 

Après une petite plaquette, l'Arada (la Charrue, Toulouse, 
Marqueste 1906), ça été enfin Guilhèm de Toloza (Guillaume 
de Toulouse, 1908, Toulouse, Privat), sorte de geste héroïque 
selon le mode des troubadours, qui a valu à Perbose le prix 
Pujol (1.500 fr.) à l'Acadénue des Jeux Floraux et lui à fait 
accorder les lettres de maîtrise. Il avait, d'ailleurs, obtenu déjà 
nombre de fleurs de Clémence Isaure, notamment la Violette 
et le Souci. 

Mêlé à la fondation de diverses Ecoles, par exemple à celle 
de l'Escolo Carsinolo de Montauban, il s'est efforcé de rappro- 
cher le plus possible les féhibres de leurs amis les Catalans; et, 
au-delà des Pyrénées, son œuvre est des plus appréciées. 

Ce grand et vigoureux Quercynois, à la barbe blonde et à la 
voix paisible, est actuellement l’une des plus hautes personna- 
lités du féhibrige. Savant et aruste, lettré et inspiré, 1] mérite 
d'être étudié de près. Et Mistral écrivait dernièrement : € La 
vision poétique et nationale du Midi, quand je regarde vers 
Toulouse. m apparaît comme un arc-en-ciel qui se dresse d'un 
côté sur la Chanson de la Croisade et de l’autre sur les chants 
d Estieu et de Perbose. Et, sous cet arc-en-ciel, signe splendide 
d'alliance et de réconciliation, je vois briller l'espérance de 
beaux temps à venir. » 

— À côté de ces maîtres, 1l importe de nommer d'autres 
félibres qui ont bien leur valeur : d’abord deux patoisants, 
morts récemment : l’Anric del Busca, dont les Cansous e 
Pouesios Toulousenos (1904) sont la spirituelle et gaillarde 
idylle des faubouriens, et G. Visner, directeur du journal 
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populaire le Grilh, auteur du Ramel païsan (le Rameau 
paysan, 1892) et des Rebrecs de moundi (Broutlles de Toulou- 
sain, 1901); 1ls ont laissé des imilateurs comme les Joyeux 
fantaisistes Laclau et Lacmard, Josselin Gruvel, le peintre 
familier des Scenos de la Bido Toulouseno (Scènes de la Vie 
toulousaine) et Léon Géry, auteur et acteur, dont le Garrélou 
(le Boiteux) se joue encore dans les faubourgs. 

Parmi les vrais féibres, notons André Sourreil, le poète des 
Ouros d'Amour (Heures d'Amour) et de plusieurs petites 
comédies lyriques fort agréables, qui a composé plusieurs 
romances Justement populaires à Toulouse (musique du 
regretté Alphonse Moulimer):; Jean-Félhicien Court, qui pro- 
met depuis trop longtemps la Sang Latino (le Sang latin) : 
le baron Desazars de Montgailhard, Majoral et Mainteneur 
des Jeux Floraux, l'un des plus distingués critiques du féli- 
brige; le Majoral Bacquié-Fonade (Nadal de la Fount) qui 
organise, avec sa société des Toulousains de Toulouse, un 
intéressant musée local; Paul Fagot, folkloniste, dont l’œuvre 
est vraiment précieuse, mort en 1908: le poète paysan 
J. Gayssot; les félibres érudits et vibrants à la fois comme 
Xavier Rivière, Edouard Lamourère, Paul Vié, Marguerite 
Navarre, etc. 

Tels sont les représentants, pleins de talent et d'ardeur, du 
félibrige toulousain. Grâce à eux, l'Académie des Jeux Floraux 
couronne de nouveau (fondation Ozenne), depuis quinze ans, 
la lengo maïralo (langue maternelle) qu'elle avait le devoir de 
maintenir, et, grâce à eux, le groupe féhbréen de Toulouse, 
l'Escolo moundino, est bien vivant dans l'Empire du Soleil. 
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ARCHIVES DÉPARTEMENTALES 


DE LA HAUTE-GARONNE 


NOTICE DESCRIPTIVE., 


Avant la Révolution, Toulouse était le siège d'importantes 
institutions judiciares, ecclésiastiques, umiversitares, ayant 
toutes des archives, qui contenaient les ütres relatifs à leur his- 
toire et nécessaires à la défense de leurs droits et de leurs inté- 
rêls. Si la Révolution a supprimé ou transformé les institutions, 
elle a eu, du moins. l'intention d'en conserver les archives. dont 
elle a réservé la propriété à l'État. 

C'est en vertu de la loi du 5 brumaire an V qu ont été 
organisées les Archives départementales par la réunion des 
fonds de provenances diverses, qui forment l’une des sources 
les plus fécondes de l’histoire provinciale. Malgré les des- 
tructions, les détournements, malgré les négligences appor- 
tées à effectuer les versements, le dépôt de la Haute-Garonne 
a élé constitué dans des conditions relativement favorables : 
grâce à l'apport primitif et aux adjonctions opérées depuis 
l'origine et qui en ont quadruplé la composition, 1l peut pren- 


dre rang parmi les principaux de France. Toutes les réinté- 


1. L'inventaire des Archives départementales comprend cinq volumes parus, 
Toulouse, Privat. Série B : Arréts civils du Parlement, 1444-1770, à vol. 
Serie C : Administralion provinetale, l': Etats de Languedoc, 1497-1789, 
4 vol. Série H, En cours de publication : Ordre de Malte. 
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gralions ne sont pas encore (terminées; 1l est nécessaire de ré- 
server de la place pour des documents, en nombre assez 
considérable, remontant surtout à la Révolution, dont il im- 
porte d'enrichir nos collections pour la facilité des recherches 
et le profit de l'histoire. Le dépôt serait un des premiers et 
pourrait même, en ce qui concerne l'histoire politique, soute- 
nir la comparaison avec ceux de Tulle, de Marseille et de Dijon, 
s 1] n'avait pas été amoindri par suite du besoin de centralisa- 
hon qui, à toutes les époques, a caractérisé l'administration 
française. Dès que le Languedoc fut réuni à la Couronne vers 
la fin du treizième siècle, les légistes du roi se sont empressés 
de réclamer, pour les réunir au Trésor des Chartes, les archives 
des comtes de Toulouse. C'est à Paris qu'il faut aller pour 
consulter tous les actes antérieurs au quatorzième siècle, qui 
concernent les affaires publiques, le domaine, le gouvernement 
des provinces du Sud-Ouest. À Paris ont été également concen- 
trés les registres de la collection Béthune, qui contiennent les 
pièces du pouvoir central relatives au Languedoc, la corres- 
pondance administrative et politique du gouvernement de la 
province pendant le seizième siècle et pendant la première partie 
du dix-septième. 

En revanche, pour les fonds judiciaires, le dépôt de Toulouse 
est le premier après celui des Archives nationales. La collection 
des minutes notariales ne comprend pas moins de dix mille 
volumes, nombre qui ne se trouve peut-être pas ailleurs. Pour 
les fonds religieux, les milliers de registres et de liasses fournis 
par le grand prieuré de Malte à Toulouse n'ont de rivaux 
qu'à Marseille pour la quantité et la variété. Dans tous les 
grands dépôts, on cite les fonds de grandes abbayes ou con- 
grégations ; celui de Saint-Sernin ne le cède à aucun autre de 
la région en nombre et en importance. Si les dossiers d’une 
intendance font défaut, la section historique est parvenue à 
pouvoir posséder une collection complète des délibérations des 
États de Languedoc de 1497 à 1789. 

L'intérêt des archives de la Haute-Garonne dépasse les limi- 
tes du département; toute la région située entre l'Océan, les 
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Pyrénées, le Plateau Central, la Méditerranée et la rive droite 
du Rhône, et comprenant de quinze à vingt départements, 
cest-à-dire près d'un quart de la France, possède une bonne 
parue des documents originaux, pour les diverses branches de 
son histoire, dans les fonds du Parlement et du grand prieuré 
de Malte. Telle état l'étendue du territoire où la Cour souve- 
raine exerçait sa juridiction et où l'Ordre militaire en question 
élait propriétaire de vastes possessions. 

Organisé comme 1l l'est aujourd'hui, le dépôt de la Haute- 
Garonne forme trois sections bien distinctes, qui ne sont pas 
groupées dans le même bâtiment : elles sont distribuées entre 
le Palais-de-Justice et la Préfecture. 

Au Palais-de-Justice sont installées la section judiciaire et la 
sechon notariale. À l’origine, la première fut formée par le 
greffe du Parlement et par les annexes de cette Cour. On ne 
compte pas moins de 4.110 registres et de 0905 portefeuilles, 
contenant les arrêts civils et criminels, depuis le procès-verbal 
d'installation de la Cour en juillet 1444 jusqu'à celui de sup- 
pression en septembre 1790. Parmi les annexes, il convient de 
citer les fonds de la réformation forestière, menée à bonne fin, 
de 1069 à 1672, par le commissaire général Louis de Froïdour, 
sous l'inspiration de Colbert. Toutes les communes, situées 
sur le versant français des Pyrénées et sur le versant méridio- 
nal des Cévennes, qui prétendaient avoir des droits d'usage 
dans les forêts royales, furent obligées de produire leurs titres 
devant les enquêteurs. La réunion des arrêts et des pièces jus- 
uficatives constitué une collection, souvent consultée à propos 
des contestations que soulève la jouissance des bois et des pà- 
turages. 

Au Parlement, on a réumi les registres du présidial de Tou- 
louse et tous les fonds des juridictions inférieures, supprimées 
en 1790 et comprises dans les limites de la Haute-Garonne. 

Les registres sont classés, numérotés, étiquetés, garnis d’une 
reliure ancienne. [ls offrent un aspect sévère en rapport avec 
l'austérité des actes de la justice. Dans la première pièce, réser- 


vée au public, la muraille est couverte par une carte dressée à 
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une grande échelle et qui représente la région de la France mé- 
ridionale ressortissant au Parlement de Toulouse. A la fin du 
second Empire, quand l'architecte eut à préparer une salle pour 
ranger les arrêts civils, 1l ünt à ce que le local fût en harmonie 
avec le caractère des collections et rappelât, par les motifs de 
la décoration, l'époque médiévale de la fondation de la Cour. 
A première vue, le visiteur croit pénétrer dans la salle d’hon- 
neur d'un château féodal: sur le plafond est collée une toile 
peinte aux tons éclatants, dont les compartiments encadrent la 
lettre initiale de Charles VIE, fondateur du Parlement. Au-des- 
sus des étagères, se détachent, en lettres dorées, les noms des 
premiers présidents; des inscriptions en caractères gothiques 
rappellent la date de l'institution. Comme contraste, des fau- 
leuils, des chaises et un canapé remontant à Louis XV, sont 
disséminés de divers côtés: ce sont probablement les épaves 
du mobilier qui jadis devait garnir le Palais. 

L'architecte, qui a voulu tenir compte de la couleur locale 
au moment de la transformalion des locaux, na fait que suivre 
des errements anciens. Un de ses prédécesseurs avait, dans 
d'autres pièces, surmonté les étagères de festons ogivaux. Ce 
système d'ornementation, qui donne aux salles un aspect théà- 
tral, est une preuve de l'intérêt que l'administration et le Con- 
seil général portaient aux archives: on engageait des dépenses 
même de luxe, pour assurer aux collections un local en rap- 
port avec leur importance. 

On ne prit pas tant de soin pour les liasses ou plutôt les 
sacs, au nombre de quatre-vingt mille, contenant les procédu- 
res. Les commis du greffe parlementaire les avaient entassés 
pêle-mêle dans les greniers d’où on les a retirés ; 1l était 1m- 
possible, avec les ressources dont on disposait, d'en entrepren- 
dre le débrouillement: on s'est d'abord contenté de les accu- 
muler dans les casiers. Quand la place fit défaut. les ouvriers, 
chargés de la manipulation, eurent la singulière idée de dispo- 
ser les sacs en bastions, en tours, en pyramides. Ce système 
de classement a chance de ne pas être bouleversé, tant que la 
section n'aura qu un archiviste adjoint. 
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La section notariale n'a été réguhèrement constituée qu en 
1899. Les notaires de l'arrondissement de Toulouse, suivant 
les traditions de leurs prédécesseurs de l'ancien régime, relé- 
guaient, dans un local spécial, les minutes dont ils n avaient 
plus besoin et les volumes des offices supprimés. Il advint. 
après plusieurs déménagements, que le dépôt fut porté sur le 
même élage que la section Judiciaire. À diverses reprises, des 
tentatives furent vainement faites pour mettre de l'ordre dans 
les collections: enfin. les notaires, désireux de rendre accessi- 
bles aux chercheurs les ressources de leurs collections, se sont 
entendus avec le Conseil général de la Haute-Garonne. qui 
fournit le crédit nécessaire à la rétribution d'un adjoint placé 
sous la direction de l'archiviste en chef. Les fonds primitifs, 
accrus par les versements récents, comprennent dix mulle 
volumes, sans compter sept nulle testaments isolés et les pièces 
employées a partir de la fin du seizième siècle. par les notaires, 
dans la gestion des affares de leur chentèle; ce genre de dos- 
siers forme le complément de divers fonds conservés aux archi- 
ves départementales. 

Actuellement, la question des archives notariales est à l'ordre 
du jour; on a même diseulé un projet de loi autorisant les 
hitulaires d'offices à déposer leurs minutes aux Archives dépar- 
tementales, afin d'en assurer la conservation et d'en faciliter la 
consultation. C'est au Conseil général de la Haute-Garonne et 
à la Chambre des notaires de Toulouse que revient l'honneur 
d'avoir pris l'initiative de cette réforme importante ; elle aura 
pour résultat de mettre, pour le plus grand profit de l’histoire 
et de l'économie politique, des ressources inépuisables et 
inexplorées à la disposition des travailleurs. 

A la Préfecture, ancien hôtel de l'archevôché. on a trans- 
formé, au mulhieu du dix-neuvième siècle, l'ancienne chapelle 
en une salle d'archives qu'éclairent de larges fenêtres ouvrant 
sur le pare: elle est partagée en cinq travées que coupe, à moitié 
hauteur, une galerie régnant sans interruption sur tout le 
pourtour. Les collections forment deux parties bien distinetes : 
l'une historique, l'autre administrative. Dans la première, sont 
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rassemblés les fonds d'origine religieuse, civile ou universi- 
tare. Nous avons fait déjà ressortir quelle était l'importance 
des collections de l'ordre de Malte. Comme souvenirs de l'an- 
aenne Université, une des plus fréquentées au Moyen-âge, 1l 
reste à peine quelques épaves: en revanche, on a conservé la 
plupart des documents provenant des collèges établis à Tou- 
louse par des évêques, des grands seigneurs, afin de recevoir 
les élèves d’un pays. Les collèges existant, à Oxford et à Cam- 
bridge, rappellent les établissements de l'ancienne Université 
de Toulouse, auxquels ils peuvent être comparés par suite 
de leur organisation. 

La période révolutionnaire est largement représentée au 
dépôt par des centaines de registres et de liasses : d’actives 
démarches sont tentées pour faire verser toute une série de 
documents judiciaires de la même époque. 

A côté de ces collections, qui désormais apparliennent à 
l'histoire, viennent s’entasser les collections admimistratives, 
parmi lesquelles un certain nombre devra être réservé pour 
les chercheurs de l'avenir. À mesure que les services publics se 
développent, les versements deviennent plus fréquents et plus 
considérables : c'est une marée montante qui menace de tout 
envahir. La grande salle n'a pas suffi pour les recevoir; tout le 
second étage de l'aile droite en est encombré au point de faire 
craquer les cloisons du premier et de compromettre la solidité 
des planchers, et la place fait défaut. Les règlements, touchant 
la suppression des papiers inutiles, remontent à plus de soixante 
ans, époque où la situation était différente. Il convient d'arri- 
ver aux moyens à prendre pour que les archives ne soient pas 
un magasin de papiers ; 1l importe qu'elles répondent au but 
de leur institution, c'est-à-dire quelles servent à la conserva- 
tion des documents nécessaires aux études historiques, aux 
recherches de l'administration, à la défense des intérêts publics 
et privés. 

L'encombrement nuit aux exigences du service : on ne peut 
offrir que quelques places aux travailleurs. Aussi, le Conseil 
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dits nécessaires à l'agrandissement des locaux; le second étage 
de l'hôtel va être évacué: le bâtiment de l'ancienne Maîtrise 
sera bientôt affecté aux archives, où les séries seront plus lar- 
gement installées et où le public trouvera les facilités inconnues 
jusqu à présent dans le dépôt et que l’on rencontre dans les 
établissements de la Ville et de l'Université. Grâce à ces amé- 
liorations, les archives départementales, avec celles du Capi- 
tole, les bibliothèques et les autres dépôts scientifiques, contri- 
bueront à faire de Toulouse la ville du Sud-Ouest offrant les 
ressources les plus nombreuses et les plus variées pour les 


recherches de tout cenre. 


F. Pasourer, 


Archviste en chef de la Haute-Garonne. 


TOULOUSE 


ARCHIVES COMMUNALES 


La ville de Toulouse, de bonne heure émancipée de la do- 
mination des comtes, a eu, dès le douzième siècle, une vie mu- 
nicipale active et indépendante sous la garantie des statuts 
communaux concédés par les comtes Alphonse Jourdan, 
Raymond V et Raymond VI. Ces actes, soigneusement conser- 
vés, transcrits dans des cartulaires à plusieurs reprises dès 1209, 
ont été l'origine du dépôt des archives qui, dans la suite, ne 
larda pas à s'accroître de nouvelles séries non moins importan- 
tes pour la ville. Après la domination des comtes de Toulouse, 
la ville dut, en effet, défendre son indépendance contre le pou- 
voir royal, plus tard contre les prétentions du Parlement: elle 
profita de la guerre de Cent ans pour obtenir de nouveaux pri- 
vilèges, et ainsi, par suile des circonstances historiques, tous 
les documents relatifs à l’administralhon, aux finances, aux 
rapports avec le pouvoir central ou avec la féodalité du voisi- 
nage devinrent autant de tres constituant une preuve de l’au- 
tonomie municipale. Par là s'explique le soin que les capitouls 
prirent de ces archives qui leur permettaient d'étabhr non seu- 
lement les privilèges généraux de la ville, mais encore les pri- 
vilèges parliculiers des magistrats municipaux lorsque, à la 
suite d'usurpations successives, 1ls eurent acquis la noblesse 
par le seul fait de leur entrée en charge. 

C'est pour mettre en lieu sûr tous ces privilèges avec lesquels 
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la royauté avait eu à compter, en même lemps que pour servir 
de défense en cas de siège !, que fut construite, au se1Z1ème 
siècle, de 1925 à 1929, la tour des archives, composée de deux 


- 
consistoire. servit de chambre de réumon pour les capitouls. 


orandes et hautes salles voûtées: le rez-de-chaussée, ou petit 


de salle de cérémonie pour les réceptions des grands personna- 
ges ; le premier étage, auquel on accédait au moyen d'un esca- 
lier monumental situé dans la tour de l'horloge construite 
en 1032 par Sébastien Bouguereau à côté du donjon ?, fut ré- 
réservé aux archives, qui y restèrent sans interruption jus- 
qu'en 1875. 

A cette dernière date. la tour était dans un état de délabre- 
ment déplorable; les tourelles d'angle et les voûtes avaient 
disparu, la pluie suintait à travers le plafond sur les collections. 
Et, comme la façade est du Capitole s'élevait à ce moment 
sans plan d'ensemble, le donjon et la tour de l'horloge se 
trouvèrent masquer l'entrée principale (alors qu'il eût été si 
facile de les englober dans la façade en portant celle-ci plus à 
l'est). Il fut alors question de démohr les deux monuments : 
on se borna, cependant, à faire disparaître la tour de l'escalier 
qui dégagea en partie l'entrée du Capitole. C'est alors que 
Viollet-le-Duc restaura le donjon conservé (dont on avait pro- 
visoirement déménagé les archives) et le mit dans l’état actuel. 
Au heu d'une tour à la toiture surbaissée surmontée d'une 
crête en fer forgé”, 1l en fit un monument dont le style fla- 
mand, avec sa toiture surélevée et son beffroi inaccessible *. 
détonne dans l'architecture du Midi, Un escahier en colimaçon 
placé à l'intérieur même du donjon, dont la voûte fut percée 
pour lui donner passage, remplaça l’ancien escalier extérieur. 

Pendant que ces réparations s'elfectuaient, les archives 


1. C'etait le moment de la bataille de Pavie et l’on était sous la crainte per- 
pétuelle d’une invasion (cf. Roschach, /nventaire des archives communales, 
introduction, p. Lin). 

2. Voir le dessin de Viollet-le-Duc, 

3. Voir le dessin de Latour. 

4. La charpente qui le supporte est un chef-d'œuvre du genre, mais on a 
oublié d'y mettre un escalier pour parvenir à la plate-forme supérieure, 
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erraient dans les bâtiments du vieux Capitole, fuyant sans 
cesse devant la pioche des démolisseurs {. C’est dans ces condi- 
üuons difficiles que M. Roschach en poursuivait la reconnais- 
sance. Successivement classées et bouleversées pendant plu- 
sieurs siècles, abandonnées pendant la plus grande partie du 
dix-neuvième, elles étaient dans le plus triste état lorsque, en 
18063, 1l avait été nommé archiviste municipal. Il avait trouvé 
la plupart des documents historiques amoncelés sur le par- 
quet et dans l'embrasure d'une fenêtre et remplacés sur les 
élagères par des imprimés et documents administratifs. € Quel- 
ques famulles de rats s'étaient nichées au milieu de ces entasse- 
ments, l'eau des gouttières les avait pénétrés de part en part ?. » 
On peut deviner par là quel labeur acharné il dut fournir 
pour débrouiller ce chaos au milieu de déménagements suc- 
cessifs et constituer les archives à peu près dans leur état 
actuel. C'est en 1887 seulement, lorsque les restaurations du 
donjon furent terminées, qu'il put enfin les installer définiti- 
vement dans le bâtiment qui avait été construit pour elles. Le 
rez-de-chaussée, ancien petit consistoire, fut réservé aux archi- 
ves administratives, les archives anciennes reprirent leur place 
au premier élage. 

Un coup d'œil rapide sur les principales séries, entre les- 
quelles, conformément à la circulaire ministérielle de 1857, 
ont été réparis les documents, donnera une idée de la richesse 
incalculable de ce dépôt, malgré les pertes subies à travers les 
siècles. 

L 

La série AA, consacrée aux Actes constitutifs et politiques de 
la commune, comprend les cartulaires et registres contenant 
copie des titres les plus intéressants pour l'histoire de la ville : 
chartes de privilèges des comtes, confirmation par les rois, 
organisation de l’administration municipale, copies d’arrêts, 
d'actes royaux, d'ordonnances, ete. Deux de ces cartulares 


1. Voir dans Roschach, ouvr. cité, le récit de ces vicissitudes. 
2. Ouvr. cité, p. cxxr. 
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sont du treizième siècle, écrits dans la merveilleuse minuscule 
romane de celle époque; un autre a été composé du treizième 
au seizième siècle; d'autres, enfin, sont du quatorzième, quin- 
zaème et sezzième siècles (en tout trente-trois registres). Vien- 
nent ensuite huit cartons contenant une série considérable de 
lettres patentes adressées par les rois aux capitouls, depuis 127. 
jusqu'au dix-huitième siècle ; deux cartons et plusieurs recueils 
factices d'actes des gouverneurs, heutenants de roi, séné- 
chaux, etc., depuis le quatorzième siècle; des documents rela- 
üfs aux entrées des souverains, aux délégations de la ville aux 
Etats généraux ou provinciaux. Tout cela forme un ensemble 
de soixante articles (registres ou cartons), analysés dans un 
Inventaire particulièrement développé publié par M. Roschach 
en 1891 et qui est une mine de renseignements historiques, 
économiques et sociaux. Îl faut y ajouter encore un important 
supplément, comprenant les originaux de la plupart des pièces 
transcrites dans les cartulaires et renfermés dans des layettes. 
ainsi que le texte des doléances remises aux délégués auprès des 
Etats. 

La série BB (Administration communale) n'est pas moins im- 
portante. Elle est consacrée d’abord aux registres des déhbéra- 
üons des conseils, c'est-à-dire à ce qui forme la base même de 
l'histoire de la ville. Le plus ancien est de 1373, mais la série 
ne commence d'une façon complète qu à parur de 1524. C'est 
toute la vie même de la ville qui est comprise dans ces volu- 
mes. Enfin, à cette série appartiennent aussi «les douze livres 
de l'histoire de Toulouse », collection unique que M. Roschach 
a longuement étudiée dans le volume du Congrès de 1887 
(pp. 129-460). Cette consciencieuse étude nous dispensera 
donc d'insister sur l'importance historique et artistique de cette 
histoire officielle de Toulouse. Rappelons seulement que c’est 
en 1299 que les capitouls décidèrent de faire inscrire tous les 
ans leurs noms sur un registre spécial et, qu'en se développant, 
cette imstitution donna naissance à un récit de l'histoire de la 
ville rédigé tous les ans et à une miniature avec armoiries. Si 


cette collection fut formée avec tant de soin. c'est qu elle cons- 
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Utuait les preuves de noblesse des magistrats municIpaux à qui 
l'exercice du capitoulat, par suite d’empiétements successifs, 
conférait la noblesse: de là leur exactitude à raconter l'histoire 
de leur année de charge et à faire représenter leurs portraits el 
surtout leurs armoiries. C'est précisément la présence de ces 
armoiries qui, en 1799, amena la destruction, dans un auto- 
dafé solennel, de plus de cinq cents de ces miniatures. Les 
soixante et une qui ont élé conservées (la plupart dérobées par 
un amaleur au moment de l'exécution et rachetées plus tard 
par la ville) sont encore, pour l'histoire de l'art, des documents 
Inappréciables et font plus vivement regretter la disparition des 
autres. Ainsi, dans la même série se trouve Juxtaposée lhis- 
toire véritable dans les délibérations et l'histoire officielle dans 
les annales. Malgré son caractère de panégyrique, celle-ci four- 
nait la trame même de l'histoire de la ville. et les annahstes tou- 
lousains n ont pas pris ailleurs les éléments de leurs ouvrages. 

Les ordonnances capitulaires, les documents relatifs à l’élec- 
üon des magistrats, à l’organisaton municipale forment aussi 
un ensemble important, ainsi que les livres où les notaires 
nommés par les capitouls ont inserit, du treizième au seizième 
siècle, le signet dont ils devaient faire usage pour authentiquer 
leurs actes. 

La série CC (/mpôts el Comptabilité), tout aussi capitale que 
la précédente, comprend d'abord environ quatre cents volumes 
de comptes des trésoriers de la ville et autant pour les pièces à 
l'appui des comptes (volumes reliés chronologiquement), avec 
un supplément considérable. L'histoire de l’art et en partieuher 
celle de la renaissance toulousaine y puiseront de nombreux 
éléments d'information, les mandats de paiement délivrés par 
les capitouls renfermant souvent. outre les noms des sculpteurs, 
architectes, dont on règle les frais, le détail des travaux qu ils 
ont exécutés. C'est, d’ailleurs, toute la vie municipale et même 
& la vie sociale tout entière ! » qu'on retrouve là, puisque tout 
se ramène toujours à une question de numéraire. 


1. Roschach, ouvr. cit., p. exxvur. 
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Il faut signaler aussi les rôles des contributions, conservés 
par capitoulats, pour Île quinzième el le sezzième siècle, de la 
capitation pour la deuxième moitié du dix-huitième siècle (on 
peut y saisir tout le train de maison des grandes familles de 
l'époque); du vinghème industriel; des droits d’octror; les dos- 
siers de demandes en réduction d'impôts, et les dossiers relatifs 
aux emprunts el aux créanciers de la ville. 

Enfin, les matrices et les plans cadastraux du seizième, dix- 
sephième et dix-huitième siècle forment une collection parti- 
cuhèrement complète et inestimable pour l'histoire matérielle, 
en quelque sorte, de la ville. On y retrouve, en outre, les traces 
de la fortune immobilière des familles de nobles et de parle- 
mentaires du capitoulat de Saint-Etienne, et des congrégations 
rehgieuses, qui à elles seules possèdent presque en entier les 
capitoulats de Saint-Sernin et de Saint-Pierre, tout l’ancien 
bourg, qui au quatorzième siècle s'est ajouté à la Cité. C'est 
là que puisent à lenvi tous les archéologues du vieux Tou- 
louse. 

La série DD (Propriélés communales el Travaux publics) ren- 
ferme toute une collection de devis et de contrats relatifs à la 
construction et entretien des bâtiments, et les comptes et devis 
relatifs aux ponts, et notamment à la construction du Pont- 
Neuf, qui dura cent ans environ, sous les ordres d'une Com- 
mission spéciale, et à laquelle s'intéressèrent, par ordre du ror, 
toutes les régions du ressort du Parlement de Toulouse. C'était, 
en effet, le seul point où on pouvait, sur de longs espaces, tra- 
verser la Garonne, et cela seul explique l'importance de la ville, 
au débouché de la dépression qui conduit à la Méditerranée. 
Dans la même série sont les documents relatifs aux biens patri- 
moniaux, fermage de biens communaux, et un fonds tout à 
fait curieux pour l'organisation et le fonctionnement de la 
Société de pariers, qui, au Moyen-âge, administrait le moulin 
du Château. aujourd hui propriété de la ville. 

La série EE (Affaires militaires), quoique moins IMmpor- 
tante, renferme cependant, en dehors de documents sur la 
vente et la fabrication des poudres, des éléments utiles pour 
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l'étude du guet, de la milice et des divers événements militai- 
res qui ont eu heu dans la région. 

La série FF (Justice, Police) est, au contraire, capitale pour 
l'histoire des mœurs et de la vie des habitants. Outre les docu- 
ments relatifs au droit de juridiction des capitouls, à la ma- 
nière dont fonctionne cette Justice municipale, aux conflits que 
la ville doit soutenir avec le viguier, le sénéchal, le Parlement, 
aux procès qu'elle engage, dès le quatorzième siècle, contre 
les seigneurs péagiers du voisinage, contre le comte de Foix, 
le comte de l'Isle-Jourdan (droits d'usage dans la forêt de Bou- 
conne), les communes voisines, les dignitaires ou communautés 
ecclésiastiques, les officiers de la monnaie, on y saisit encore, 
depuis le seizième siècle, dans les trois cents volumes d’audien- 
ces, de sentences, de rubrique civile, de rondes du guet, la 
physionomie de la vie journalière : révoltes d'étudiants, chari- 
varis, scandales, jeux dans les cabarets, rencontres de charre- 
üiers dans les rues étroites de la ville, etc. : notons encore, au 
point de vue économique, les contraventions dressées par les 
capitouls contre les corporations pour infractions aux règle- 
ments, documents si importants pour l'histoire de l’industrie. 

La série GG (Culle, Instruction publique, Assistance publique) 
comprend d'abord sept cent quatre-vingt-deux volumes de re- 
oistres paroissiaux, qui, depuis le seizième siècle jusqu à 1792, 
fournissent, pour les huit paroisses de la ville, tant de renseigne- 
ments sur l'état civil, la natalité, la mortalité infantile, les épidé- 
mies. Les documents concernant le culte proprement dit et l'ins- 
truction publique ne sont pas très abondants; 1ls contiennent 
cependant de précieux renseignements sur les affaires de religion 
à la fin du seizième siècle (vente des biens des réformés, etc.). 
L'assistance publique, au contraire, est représentée par toute 
une série de documents sur les hôpitaux et les pestiférés. 

La série HH (Agricullure, Industrie, Commerce) est une des 
plus remarquables par la valeur des documents qui la compo- 
sent. Les dix volumes de statuts de corporations de 1279 à 
1785, les vingt-cinq volumes de lettres de maîtrise du quin- 
zième au dix-huitième siècle, les dossiers relatifs aux affaires 
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de métiers forment un ensemble qu'on trouve rarement aussi 
complet et dont il est inutile de faire ressorur l'importance pour 
l'histoire du commerce, de l'industrie et de la classe ouvrière à 
Toulouse'. Il y a, enfin, toute une collection sur les prix des 
denrées (vins, grains, elc.), très rare aussi dans les archives 
communales. 

Dans la série IT (Documents divers), nous signalerons les 
anciens inventaires des archives, témoins des vicissitudes du 
dépôt; — le fonds domanial (440 volumes et de nombreux car- 
tons), formé par les documents confisqués aux émigrés, nobles, 
et par les papiers de procureurs au Parlement, et qui content 
une quantité d'hommages, aveux, dénombrements ou autres 
pièces relatives aux familles nobles de toute la région toulou- 
saine (on peut même dire méridionale}; — enfin, la collection 
des anciens plans de la ville, qui, avec le cadastre, montre com- 
bien la vieille ville, malgré la percée de quelques rares artères. 
a conservé son ancienne physionomie. 

Enfin, une série LL, en formation, comprendra tous les do- 
cuments relatifs à la vie municipale pendant la période révolu- 
honnaire : délibérations des corps spéciaux, documents relatifs 
aux biens des émigrés, aux prêtres et laïques reclus, aux contri- 
butons et emprunts forcés, aux subsistances, à l'insurrection de 
l'an VIT, aux fêtes républicaines, à la police des cultes, ete., ete. 

# + 

C'est, on le voit, tout un ensemble particulièrement riche 
que renferme le Donjon, et peu de villes offrent des docu- 
ments si nombreux et d'intérêt si varié. Lorsque le classement 
sera terminé, ce sera une mine inépuisable qui sera muse à la 
disposition des travailleurs, pour l'histoire politique. économI- 
que, sociale et artistique de la ville de Toulouse. 


François GALABERT, 


Conservateur des Archives anciennes de la ville. 


1. M. Levasseur (Ærstoire des classes ouvrières) y a trouvé les plus anciens 
Statuts connus. 


MUSÉE DES AUGUSTINS 


Les bâtiments qu'occupe le Musée des Augustins datent en 
partie du quatorzième siècle. [ls ont remplacé un dédale de 
maisonnettes et de Jardins compris dans le capitoulat de Saint- 
Pierre - Saint-Géraud. 

En janvier 1509, les ermites de Saint-Augustin, établis au 
quartier Matabiau, profitèrent du séjour du pape Clément V à 
l'abbaye de Bonnefont pour solliciter l'autorisation d'acquérir 
un terrain dans l’intérieur de la ville, afin d'y bäur un cou- 
vent. L'évêque de Toulouse, délégué du Sant-Père, leur donna 
de sa part toutes les permissions. 

Le terrain choisi dépendait de la paroisse Saint-Etienne. Le 
chapitre métropolitain, pressentant les pertes matérielles qu'al- 
lait lui causer le voisinage d’un couvent, intenta aux Augustins 
un procès qui dura dix-sept ans et ne se termina que par une 
transaction. | 

Le monastère était en partie construit en 1341. Un chapitre 
provincial y fut même tenu dans le courant de cette année. 

En 1463, un incendie ravagea le couvent et força les reh- 
gieux à en réduire la superficie. [ls mirent en location, dans 
les rues avoisinantes, des maisons qui en dépendaient et rem- 
placèrent par des constructions assez sommaires les bâtiments 
consumés. 

Le 24 février 1487, le pape Innocent VII accorda une in- 
dulgence plénière aux fidèles qui visiteraient les chapelles de 
Notre-Dame-de-Pitié et de la Conception le jour de l'Annon- 
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ciation. Ces fidèles contribuèrent, par leurs aumônes, à la res- 
tauration du couvent. Les voûtes de la grande église furent 
terminées grâce à leurs Hibéralités et un religieux dominicain, 
évêque de Bérissa, délégué de Jean d'Orléans, archevèque de 
Toulouse, célébra la consécration de cet édifice le 30 juin 1504. 

Le 14 septembre 1550, Jour de l'Exaltation de la Croix, le 
clocher, « dont le pied montoit d'un estage et demi plus qu'il 
ne fait avec son aiguille, fut frappé d'un coup de foudre qui 
abatit et brusla tout le haut, fondit les eloches et endommagea 
en plusieurs endroits l'église et le couvent ». (P. S. de Samnt- 
Martin.) | 

En 1610. les Pères firent construire, au-dessus de la sacristie., 
de la chapelle Notre-Dame et de la salle capitulaire, vingt-cinq 
chambres destinées aux novices. [ls surmontèrent, en 1619, le 
grand cloître de galeries démolies aujourd'hur. 
ganiste 
de Saint-Etienne, nommé Lefèvre. Les douze pieds-droits qui 


Le petit cloître fut édifié en 1626 aux frais d'un or 


buttent ses arcades furent surmontés. en 1041, de douze sta- 
tues d'Ambroise Frédeau. Le mur fut orné, au-dessus des 
arceaux, de douze peintures de Duchesne qui représentaient 
des scènes de l'histoire de David. Ces peintures, exposées aux 
intempéries s effritèrent rapidement. 

La chentèle funéraire du couvent des Augustins fut considé- 
rable du quatorzième au dix-huitième siècle. 

Lors de la suppression des ordres monasliques, le couvent 
ne comptait que douze religieux dont deux Frères convers. Il 
fut mis à la disposition de la Nation en vertu de la loi du 2 no- 
vembre 1790. 

La loi du 29 août 1791, qui régla la circonscription des 
paroisses de Toulouse, en établit une dans le couvent. Elle ne 
fut pas maintenue. 

Le 19 avril 1709, le grand réfectoire et une partie considé- 
rable de la cour des Augustins fut vendue à l'affeneur Azimon. 

Le 21 frimaire an IT (12 décembre 1795), le Conseil du dé- 
partement de la Haute-Garonne arrêla € qu'il serait fait un 
choix de tous les monuments publics transportables (suit le 
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détail de ces monuments) et que toutes ces productions du 
génie rassemblées formeraient une galerie qui prendrait le titre 
de Muséum du Midi de la République ». L'éghise des Corde- 
hers, désignée par le même arrêté pour servir de dépôt à toutes 
ces richesses, fut remplacée, en raison de son isolement et de 
son éloignement, par l'église des Augustins. Elle fut ouverte, 
comme Muséum du Midi de la République, le 10 fructidor 
an IT (27 août 1799). Les tableaux étaient pendus au mur de 
l'éghise et une table, placée au milieu, supportait quelques 
figures égyptiennes et hindoues et la collection des bronzes de 
l'Académie des sciences de Toulouse. 

Le 23 juin 1806, le préfet de la Haute-Garonne approuva 
les devis d’une salle des antiques à établir dans la chapelle de 
Pitié et dans le chapitre. Les devis comprenaient & la démoli- 
ion des voûtes et pihers » et l'établissement d'un berceau avec 
corniche, caissons el rosaces en plàtre. Le manque d'argent 
sauva les deux nefs gothiques. 

Ce projet fut repris le 25 avril 1807. € Appropriation pro- 
visoire de la chapelle de Notre-Dame-de-Pitié destinée à rece- 
voir des plâtres d'après l'antique. La réparation est urgente. 
On décide : 1° que le maire voudra bien procéder à l’adjudi- 
cation au rabais de ces réparations; 2° que, pour fournir cette 
dépense, on ajoutera la somme de 600 francs restant libre sur 
les fonds accordés pour l'achat des plâtres, sauf à demander 
au Conseil municipal à vouloir reproduire sur le budget 
de 1808 la somme de 1.300 francs que n'a pas accordée le 
ministre. » 

La mauvaise présentation des toiles dans la nef de l'église 
transformée en salle d'exposition inspira à l'administration, 
en 1892, la pensée coûteuse et néfaste de dénaturer le bâti- 


ment. Le dallage de l’église fut détruit et remplacé par un 


D 
plancher en sapin porté, à une hauteur de 2"50 environ du 
sol primitif, par des ares en maçonnerie: les chapelles furent 
fermées par des cloisons et les anciennes voüles, qui existent 
en grande partie, cachées par le berceau de plâtre que l’on peut 


voir encore aujourd'hui. On remplaça la rose démontée, dont 
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le fin treillis gîit dans les sous-sols, par un vitrage demi-cireu- 
laire, et les fenêtres gothiques, murées en haut. par de grandes 
baies cintrées qui les coupent transversalement. 

Les remaniements ne s'arrêtèrent pas là. On avait jeté bas, 
parce que leur toiture mal entretenue menaçait ruine, les cha- 
pelles en sallie sur la rue des Arts et débité en feuilles de 
0"02 environ, pour en revêlir des banquettes d'exposition, le 
marbre rouge de Languedoc qui servait de dallage à la sa- 
crislie, à la chapelle Notre-Dame-de-Pité et à la salle capitu- 
laure. On continua, et l'abside de la grande nef, dont on peut 
apercevoir les amorces extérieures. fut tranchée et remplacée 
par un mur, en façade sur la rue des Arts, qui attend toujours 
la décoration destinée à lui donner un aspect monumental. 

Le percement de la rue de Metz à fait disparaître, 1l y a 
quelques années à peine, les bâtiments conventuels dans les- 
quels était installée l'ancienne Ecole des beaux-arts. Celui de la 
rue d'Alsace-Lorraine, terminé en 1869, avait motivé la des- 
truction du grand réfectoire ahiéné en 1593. C'était une vaste 
salle ajourée de fenêtres à réseaux et couverte d'un plafond 
soutenu par six grands arcs en liers-point dont les culs-de- 
lampe de pierre, actuellement dans nos galeries, portent des 
écussons et des têtes de vieillards d'un travail assez ordinaire. 
Ces culs-de-lampe et quelques rares dessins constituent tous 
les souvenirs qui nous restent de l'édifice qui servit de quartier 
général au parti catholique pendant les guerres du serzième 
siècle et de salle de séances aux Etats du Languedoc en 1569. 

Jusqu'en 1869, le Musée des Augustins formait la parte 
nord-est d'un pâté de maisons limité au nord par la rue du 
Musée, à l'est par la rue des Arts, au sud par la rue de la 
Colombe, à l'ouest par la rue des Tourneurs. Il est complè- 
tement isolé maintenant. 

Un plan avec légende très détaillée, gravé en 1652 et por- 
tant la signature de J. Séguenot, peut donner une idée, proba- 
blement exacte, de ce qu était le monastère au dix-septième 
siècle. Ce plan, inséré dans l'Histoire du Péru, du P. $. de 
Saint-Martin, est à la bibliothèque. On peut en voir un autre 
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exemplaire aux archives départementales. La Société archéolo- 
gique du Midi en a publié, en 1856 (1. IIE, p. 111), une re- 
production hthographique. 


COLLECTIONS. 


Les collections du Musée de Toulouse proviennent : 


1° De la confiscation des œuvres d'art saisies par l'Etat dans 
les établissements supprimés et dans les domaines ahénés; 
. 2° Des acquisitions de la ville et du département; 

3° Des envois du gouvernement; 

h° Des dons des Sociétés savantes, des admimistrations et 
des particuliers. | 


Citons parmi les acquisitions de la ville : celles des marbres 
.gallo-romains de la plaine de Martres: des bustes trouvés à 
Béziers en 1844; des monuments épigraphiques d’'Ardiège 
en 1694. | 

Parmi les dons du gouvernement : 73 tableaux arrivés 
en 1803 et 1813; 6 lableaux de la collection Campana arrivés 
en 1879; des œuvres de peinture et de sculpture modernes 
reçues à différentes époques. 

Parmi les dons des particuliers : ceux de M. le baron 
de Rothschild, des héritiers Puvis de Chavannes, des héritiers 
Delaunay, etc. 

Le vestibule du bâtiment neuf, élevé sur l'emplacement 
qu'occupait le grand réfectoire avant 1869, donne accès dans 
la salle gallo-romaine construite sur les dessins de Viollet-le- 
Duc et Darcy. Elle renferme, entre autres morceaux remar- 
quables : 

Les têtes trouvées à Béziers en avril 1844 et acquises, dix 
mois après, pour le compte de la ville, par M. Belhomme. 
archiviste du département: | 

Üne grande mosaïque à figures, représentant le vieillard 
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Océan, découverte à Samnt-Rustice en 1833 et donnée par 
M. Jules Soulages : 

Des fragments de marbres sculptés découverts dans le lit de 
la Garonne à la chaussée du Bazacle : 

Les marbres et inscriptions découverts à Martres, par 
M. Dumège, en 1826 et 1828; MM. Costes, Belhomme, 
Chambert et Vitry, entre 1840 et 1843: M. Lebègue, profes- 
seur à la Faculté des lettres, en 1890: M. Joulin, directeur de 
la Poudrerie, en 1892: signalons tout particulièrement, parmi 
ces beaux débris. les travaux d'Hercule, série de bas-reliefs de 
la deuxième moitié de l'époque impériale, qui ont dû servir de 
frise : 

Des disques de 0"74 environ, sculptés en haut-relief et re- 
présentant des divinités; des masques bachiques, tragiques et 
comiques ; un nombre considérable de bustes impériaux, parmi 
lesquels celui d'Auguste, en marbre d'Italie: des torses, des 
têtes, parmi lesquelles une Vénus dite & Vénus de Martres ». 
des inscriptions, des statues, et, parmi ces dernières, une Isis 
de 1"70 de hauteur, un Harpocrate, et surtout une réplique 
romaine de la Minerve au satyre de Miron ; enfin, un nombre 
considérable d'inscriptions, de débris, de frises et de très nom- 
breux autels votifs, inscrits ou non, de provenances diverses, 
mais qui viennent surtout d'Ardiège et de la région pyrénéenne. 

Le grand cloître, situé sur le flanc sud de l'église, est du 
quatorzième siècle. Ses quatre avenues ont chacune vingt arca- 
des à six redents portées par des colonnes géminées. Des 
pieds-droits quadrangulaires occupent ses milieux et les angles 
de la colonnade qui encadre un frais jardin planté d'arbres 
centenaires. Ce cloître renferme une belle collection de sarco- 
phages en pierre ou marbre, de différentes époques, décorés 
d'imbrications, de strigiles, de rinceaux, de pampres ou de 
figures (scènes de la vie de Jésus, apôtres, Adam et Eve, 
Damel parmi les lions, etc.); deux tombeaux gothiques, l'un 
du treizième siècle (sire de Palays), l’autre du quatorzième 
(grand-prieur du temple); de nombreuses pierres obituaires 


et tombales, ces dernières gravées ou sculptées à reliefs 
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(marquise de Lias, Bernard de Laroque, archevêques de Tou- 
louse, abbés de Saint-Sernin. elc...); les clefs de voûtes des 
Cordeliers, dont deux aux armes du cardinal Pierre de Foix: 
quinze gargouilles de la même église; une collection de croix 
de cimetières de provenance inconnue; la suite de Rieux, 
admirable série de dix-sept statues de 1"81 de hauteur, en 
pierre calcaire, peinte et dorée, qui décorait la chapelle de 
Rieux, bâtie en 1524 et 1348: la suite de Saint-Sernin, 
série de huit statues grandeur nature en terre cuite peinte 
et dorée, qui décorait l’abside de Saint-Sernin (fin du quin- 
znème et commencement du seizième siècle); les huit culs- 
de-lampe en pierre calcaire qui les supportaient ; deux figures. 
l’une du quatorzième, l'autre du quinzième siècle, saint Paul 
et saint Sébastien, trouvées place des Carmes: un autre saint 
Sébastien du quinzième siècle, peint et doré aussi, et enfin une 
mise au tombeau de l'Ecole de Bourgogne, en pierre calcaire, 
peinte et dorée, qui est une œuvre sans prix, malgré toutes 
les mutilations qu'elle a subies. 

La sacrishie, la chapelle Notre-Dame-de-Pitié et la salle 
capitulare, situées à l’est du cloître, constituent une nef uni- 
que depuis la modification de 1827 (percement de hautes et 
larges ouvertures ogivales dans les murs de refend qui les sépa- 
raient). La chapelle a conservé les beaux remplages de ses 
deux fenêtres sur le cloître, fenêtres au haut desquelles sont 
sculptés les écussons peints et dorés du duc d'Anjou. Gette 
salle renferme les colonnes torses en marbre blane de l’ancienne 
basilique de la Daurade; les sculptures romanes, en pierre cal- 
care, du portal de sa salle capitulaire (montants ornés de 
figures en bas-reliefs, figures de prophètes ou d'apôtres ados- 
sées à des colonnes, frises et entablements): les chapiteaux his- 
toriés, en pierre calcaire, de son cloître (scènes de l'Ancien et 
du Nouveau Testament); les douze Apôtres, bas-rehefs en 
pierre calcaire du portail de la salle capitulaire de Saint- 
Euenne., et les frises qui les surmontaient: les chapiteaux h1s- 
toriés, en pierre calcaire, de son cloître (légendes des {rois rois, 
légende de sant Jean-Baptiste) ; beaucoup d'autres chapiteaux 


Er 


MUSÉE DES AUGUSTINS. 00 


romans, parmi lesquels ceux de Saint-Sernin, flanqués d'ani- 
maux: une collection de statues tombales, parmi lesquelles 
celles de Guillaume Durand, évêque de Mende, et de Jean 
Tissendier, évêque de Rieux (quatorzième siècle); d'admirables 
Vierges françaises, en pierre calcaire peinte et dorée, des qua- 
torzième et quinzième siècles; une petite Vierge en marbre 
peint et doré (quinzième siècle); trois magnifiques rétables en 
pierre calcaire peinte et dorée; une série d'évêques en marbre 
du quatorzième siècle; une série d'appliques de clefs de voûtes 
en pierre calcaire découpée, peinte et dorée (quinzième SI 
cle); une Pitié et une Annonciation de la fin du quinzième siè- 
cle, en pierre calcaire, peinte et dorée (chapelle du Calvaire). 

La grande église renferme surtout des toiles des peintres 
toulousains et . la région. On y remarque : de Subleyras. 
Saint-Joseph, Nature morte, Portrait: de Valenciennes, deux 
Paysages; de De Troy, Songe de saint Joseph, Conceplion de la 
Vierge; de Chalette, Huit Capilouls, Vierge aux prisonniers ; 
de Tournier, Mise au tombeau, Déposilion de la croix; de Des- 
pax, Repas chez Simon: de Michel, Noces de Cana; de Lairesse, 
Le chenun de Damas: de Vouet, L'Invention de la croix, Le Ser- 
pent d'airain ; de Pader, La Flagellation: de Guy, La Purifica- 
lon; de Lèbre, Saint-Jean; de Rivalz. Fondation de la ville 
d'Ancyre, Homme pilant dans un mortier, Portrait du pein- 
tre, etc.; de Roques, Tombeau d'Amynlas, Portraits, ete.: de 
Gros, Hercule el Diomède: de Gleyze, Saint-Jean-Baptiste. 
Dans les modernes, de J.-P. Laurens, Piscine de Belhsaïda. 
Saint-Jean-Chrysoslome, Faust: de P.-A. Laurens, L'aulomne ; 
de J.-P. Laurens, Portrait: de Falguière, Le Sphinx: de Mer- 
cié, Colère d'amour el paresse; de B. Constant, Mahomet et 
Tête vénilienne: de Rixens. Cléopâtre, deux Téles: de Henn 
Martin, Fédération, Homme entre le vice et la vertu : de Gervais, 
Cœnus flumen, Tilania, Padilla; de Debat-Ponsan, deux toi- 
les: des œuvres de Destrem. Garipuy, Guy, Cornet, Fauré. 
Priou, Baron, Ymart, Yarz, Rachou, Latil. Blairsy, Ménard, 
Duston, Berthe Morisot. Durenne, Houbron: des dessins de 
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Gamelin, Lafage, Puvis de Chavannes, Delaunay, etc. 
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Cette salle renferme aussi des plätres modernes, savoir 

De Falguière : Départ pour l'école, La Musique, Diane, 
Junon, Larochejacquelein, Lavigerie, Tarcisius, La Suisse sécou- 
rant les blessés, Le Faune à la grappe, Le Vainqueur au combat 
de coqs ; 

De Mercié, Quand même; de Marqueste, Velléda, Persée, 
Buste de Falquière; d'Idrac, Invention du caducée, Salambo ; de 
Carlès, Abel mort; de Barrau, Baigneuse: de Peter, un médail- 
lon, Portrait de Falguière; de Fabre, Ænfant jouant avec une 
panthère: de Sul-Abadie, /dylle: de Pech, Sophocle; de Bergès, 
Salamb6 ; de Mengue, Caïn et Abel; de Théodore Rivière, 
Diane, Fileuse arabe, etc.: figures de Maurette; buste de 
femme de Bourdelle: bronzes de Frémuet et Laporte-Blairsy. 

Le petit cloître est situé à l’ouest de l'église. Il a été plu- 
sieurs fois restauré, el na gardé, de sa décoration de 1626, 
que les meneaux, très ordinaires, de ses fenêtres. Ses peintures 
et ses slatues ont été remplacées par des terres cuites exécutées 
par M. Virebent. Il renferme quelques morceaux de sculpture 
en pierre calcaire des quinzième el seizième siècles : bas-rehiefs 
de la porte Matabiau, linteau de porte aux armes de Martin de 
Saint-André, évêque de Carcassonne, médaillons, frises, fenêé- 
tres et débris architecturaux de la Renaissance, ces derniers 
datés de 1995: un dessus de cheminée aux armes de la famille 
Delpuech: une Vierge à l'enfant peinte et dorée; mais surtout 
des morceaux du seizième au dix-neuvième siècles, parmi les- 
quels : La Vierge foulant aux pieds le démon de l'hérésie et la 
copie, par Guépin, du Christ de Michel-Ange, de l'église de la 
Minerve, qui décoraient le Pont-Neuf en 1662: deux figures 
en terre cuite de Jean Pasquier, religieux minime (1628-1676); 
de nombreux bustes, et, en particulier, ceux de Louis XITF, 
en marbre, de deux couleurs : de Louis XIV, en terre cuite; de 
Louis XV, en costume de heutenant-général, par Vigan; de 
Louis XVI, par Lucas, repris par l’auteur, sur les ordres du 
recteur de l’Académie Jammes, pour être transformé en pre- 
mier consul; de Pierre Fermat, en terre cuite; de Garipuy. 


par Vigan: de Clémence Isaure. exécuté en 1822, par M°° Juhe 
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Charpentier, et de très nombreuses inscriptions, parmi les- 
quelles celles qui proviennent du Capitole (consistoire, tour de 
l'anatomie, locaux de l'Académie des arts, etc..….). 

La grande salle renferme : un magnifique Pérugin de 
l’éghse des Capucins de Pérouse, Saint Augustin et Saint 
Jean; Saint Jean l'Evangéliste, Saint Nicolas, Saint François el 
saint Jean-Baptiste, Saint Léonard el saint Jacques, une madone 
de Fiorenzo di Lorenzo, de la collecüon Campana; la Déposi- 
hon de la Croix et les épisodes de la vie de saint Jean-Baptiste 
de la chapelle du Parlement de Toulouse. 

Les Italiens des dix-septième et dix-huitième siècles sont 
représentés par Guerchin (Martyre de deux saints, Saints protec- 
leurs de la ville de Modène), Procaccini (Mariage de sainte 
Catherine), Guide (Apollon el Marsyas), et enfin Guardi, dont 
le Mariage du doge avec l'Adriatique et le Pont du Riallo sont 
admirables. 

Citons parmi les tableaux flamands : le Christ de Rubens. 
absolument hors par; le Christ aux oulrages de Janssens: le 
Miracle de l'âne de Van-Dyck: un très beau Mirevelt, un 
Seghers, un très grand Lucas: le Siège de Cambrai de Van der 
Meulen, etc. 

Parmi les Français, Philippe de Champaigne, trois toiles, 
parmi lesquelles l'Ordre du Saint-Esprit: Stella, Mariage 
de la Vierge; le Nan, Portrait de ang-Mars ; Largilhière, 
son portrait; plusieurs Rigaud, plusieurs Lesueur, un Valen- 
un; le Portrait de la baronne de Crussols, par Vigée- 
Lebrun; l'esquisse du salon d'Hercule, par Lemoyne: la 
Chasse au cerf d'Oudry; la Fondation d'une ville de Germanie, 
par Jouvenet; dix De Troy, un Restoul, ete. — Parmi les moder- 
nes : un Ingres (Tu Marcellus eris), un admirable Delacroix, 
un excellent Corot, un Ricard, un Diaz, trois Gros : son por- 
trait, celui de sa femme et L'Amour piqué: L'Avare de Couture : 
L'Entrée du port de Boulogne d'Isabery : un Courbet, donné par 
M. Beraldi;: une Madeleine de Henner: des Communiantes de 
Raoul de Pibrac, etc... 


Au milieu de la salle est placée la Nymphe courant, marbre 
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de Falguière, offert à la ville de Toulouse par G. Weld, de 
Boston: et. dans l'escalier : un Houdon. Bélisaire: un Pradier, 
Chloris: deux Pajou, Saint Augustin en prière et le Buste de 
Perronnet: un Renoir. Horace enfant; un Rude, Le connétable 
Charles de Luynes, et enfin un buste hors de pair de Lemoyne 
qui represente M° de la Popelinière. 


H. Racuouw, 


Directeur du Musée. 


MUSÉE SAINT-RAYMOND 


Le bâtiment actuellement dénommé « Musée des arts rétros- 
pectifs de la Collégiale Saint-Raymond » était un collège de 
boursiers comme 1l y en avait beaucoup à Toulouse. Il avait 
probablement été fondé par quelque prélat charitable et étant 
destiné à assurer à des étudiants pauvres le séjour de la ville 
et la fréquentation de son Université. Edifié à une époque im- 
déterminée et ruiné plus tard par un incendie, 1l fut réédifié 
au commencement du seizième siècle par l'évêque Pierre de 
Saint-André. Quoique les deux ouvertures inachevées prati- 
quées de nos jours dans la muraille nord de son étage inférieur 
en altèrent le caractère, 1l conserve encore, avec son crénelage., 
ses rares ouvertures et ses coquettes tourelles d'angle, son al- 
lure de pet château-fort. Il a eu, depuis la Révolution, de 
nombreuses affectations et a même servi de caserne. Restauré 
par Viollet-le-Duc, 1l a été pendant quelques années habité par 
les prêtres de la Basilique. Repris par la ville, qui le leur avait 
concédé à la suite d’un arrêté pris le 14 avril 1891, il renferme 
actuellement les petites antiquités qui n ont pu trouver place au 
Musée des Augustins. 

Vestibule d'entrée : portes en fer de l’ancienne salle des 
Illustres (seizzième siècle); rampe en fer de l’ancien hôtel de 
Pins (dix-huitième siècle); épées de justice du seizième siècle ; 
portraits de nombreuses notabilités tonlousaines, etc. 

Première salle : armoire à deux corps du seizième siècle de 


l'école de Toulouse; tables de la même époque: pages extraites 
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des Annales municipales: couteau en fer qui a servi à décoller 
les frères Verdier: pots de pharmacie toulousains; débris de 
sculpture provenant des Cordeliers; insignes de grand-croix 
de la Légion d'honneur du général Verdier, ses décorations 
de chevalier de Saint-Louis et de la Couronne de fer: son buste 
en marbre et celui de la générale, par Canova; le sabre quil 
reçut de Kléber, qui le tenait lui-même de Bonaparte, après la 
bataille de Damiette: le drapeau de la 32° demi-brigade, com- 
posée de Toulousains, qui se couvrit de gloire à la bataille de 
Lonato; le drapeau des arülleurs de la Haute-Garonne (siège 
de Belfort, 1870); celui des mobiles à la bataille de Beaune- 
la-Rolande: christ du quatorzième siècle, placé autrefois sur 
l’ancien jubé de Saint-Etienne, sauvé de l'incendie de 1609 et 
cédé au Musée par la Société archéologique du Midi de la 
Frames Le 

La deuxième salle renferme des collections d'art exotique : 
objets de la Chine rapportés par M. le commandant de Roque- 
maurel, parmi lesquels une magnifique tête en pierre; objets 
de l'Afrique rapportés par M. le général Galliéni, alors heute- 
nant, de sa première campagne du Niger (1879-1880). 

Premier étage. Escalier : portraits de notabihités toulou- 
saines, dont deux données par M. Raoul de Pibrac; poteries 
de l'Afrique du Nord, données par M. Latapie: poteries car- 
thaginoises, don de la Société archéologique: manuscrit du 
Parlement; figures de Tanagra; objets préhistoriques donnés 
par M. Fébx Regnault, etc. 
se et de la Renaissance : deux coffres en 
noyer provenant de. Saint-Etienne : miniatures de l'antipho- 
naire de Mirepoix, datées de 1535 et imbrées des armes et de 
la devise des Lévis-Mirepoix ; un chemin de croix du quator- 


Salle du Moyen-à 


zème siècle de travail anglais, provenant de Rabastens ; un ma- 
gnifique voile d’autel du quatorzième siècle brodé sur sole ; le 
panneau de Maître Jean, autrefois à la chapelle du Parlement, 
peint en 1444 et qui représente la Vierge, saint Jean, le Dau- 
phin et le premier président Bletterens au pied de la croix ; des 
fragments d'une fresque très endommagée découverte dans une 
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NYMPHE COURANT, MARBRE DE FALGUIÈRE. 


(Don de M. Weld, de Bosten.) 
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des chapelles latérales de l'éghise de la Dalbade, qui représente 
des pèlerins, datée par ses inscriplions de 1494: de la ferron- 
nerie, parmi laquelle une très belle serrure de coffre décorée de 
personnages; un coffre-fort du seizième siècle à serrure com- 
pliquée; un chef-rehiquaire du quinzième siècle: un coffre de 
mariage du seizième siècle à deux personnages, acheté autre- 
fois à Saint-Bertrand de Comminges, Condo de Binos et Ber- 
trand de Coms: des coffrets en fer, en ivoire ou en cuir; une 
statue en bois peint et doré de sainte Marguerite du quinzième 
siècle; des mesures de capacité en bronze; une belle collection 
de poids municipaux du Midi de la France; une collection de 
sceaux, parmi lesquels celui très bien conservé du Prince Noir; 
des médailles, des bijoux wisigothiques; un astrolabe arabe 
du quinzième siècle, et enfin, dans les vitrines centrales, loli- 
fant du trésor abbatal de Saint-Sernin (douzième siècle): de 
magnifiques émaux champlevés de Limoges, parmi lesquels 
un chandeler et une châsse admirables: un magnifique coffret 
en ivoire du quatorzième siècle; une croix en cristal de l'abbaye 
de Prouille; un superbe hanap en verre de Venise: deux plats 
émaullés du seizième siècle, dont l'un provient du château de 
Pibrac; un plat d'étain de Briot; des plats de Palissy ou de son 
école; un plat hispano-mauresque à reflets métalliques et à 
écusson bleu du quinzième siècle; quelques morceaux de sculp- 
ture du quinzième siècle; un fauconneau de la même époque ; 
un moule à gaufres du quinzième siècle: un moule à hosties 
du quatorzième siècle, ete... 

_ Galerie gauloise et romaine : trésor de Fenouillet (torques 
d'or): trésor de Lasgraïsses (colher et bracelet d'or); cavaher 
attaqué par un fauve, magnifique üimon de char provenant de 
Fa, près de Limoux; roues et timon de bronze provenant éga- 
lement de Fa: buste de Vitellius en marbre rouge; anse de 
vase en bronze du Capitole de Narbonne; nombreux objets de 
l'âge de bronze, parmi lesquels des pièces locales; belle série 
de bronzes du premier âge du fer provenant presque en entier 
des sépultures des Hautes-Alpes: médallier de l'Académie des 
sciences de Toulouse, composé de 4.000 pièces; céramique ro- 
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maine, donnée par M. Elie Rossignol, de Montans (Tarn): 
nombreuses statuettes de bronze; série de clefs, série de sceaux, 
série de parures, etc. 

Dans une vitrine spéciale, céramique et bronzes pré-romains 
de l'Ariège, collection Cau-Durban. 

Galerie grecque el égyplenne : vases grecs provenant de la 
collection du comte de Clarac, ancien conservateur du Louvre. 
originaire du Midi; doubles du Musée Campana, envoyés par 
l'Etat: achats de la ville de Toulouse : beaux vases grecs à 
figures noires des sixième, cinquième et quatrième siècles; va- 
ses à figures rouges sur fonds noirs; belles figures en terre 
cuite, dites de Tanagra; nombreuses pièces de verrerie; vases 
à inscriplions, etc. 

Nombreux monuments égypliens : couvercles de cercueils, 
momie en parle visible, divinités en bronze et en terre émaul- 
lée, amulettes nombreuses et variées, symboles de divinités, 
attributs, vases funéraires consacrés aux quatre gémies, stèles 
inscrites et figurées, objets de toilette, fragments de rituel fu- 
néraire écrits sur papyrus, ete. 

Dans deux vitrines distinctes : reproduction des coupes de 
Vaphio, médailles grecques : dans l'autre : verrerie d'Asie Mi- 
neure, pelites figures grecques en terre cuite, beau masque 
rec en terre cuite; le tout acheté par la ville. 

Dans le pelit cabinet nord de cette salle : stèle en marbre de 
Paros, qui porte, écrit en grec, le décrêt des Juifs de la ville 
de Bérénice (ancienne Héspéride), en l'honneur de Marcus Ti- 
tus. Cette pièce, apportée de Tripoli en Provence au commen- 
cement du dix-huitième siècle, provient du cabinet de M. de 
Clarac. 

Dans des cadres pendus au mur, nombreux fragments 
d’étoffe d'Antinoé. 

Henri Racnou, 
Directeur du Musée. 


ÉCOLE DES BEAUX-ARTS 


ET DES SCIENCES INDUSTRIELLES 


Si l'on en croyait le Trailé de Peinture de Dupuy-Dugrès 
et le &« Manuscrit » de De Mondran, l'origme de notre École 
remonterait, avec Gabry, peintre de l'hôtel de ville, à l'année 
1950. L'existence d’un enseignement des arts du dessin, qui 
s indique faiblement au seirzième siècle avec Bachelier, prend 
corps en 1680 avec Dupuy-Dugrès, qui fonda à ses frais une 
école publique et gratuite où le modèle nu posait deux fois par 
semaine. À sa mort, survenue en 1720, l'établissement qu'il 
avait créé fut fermé. Ses élèves, privés de direction, demandè- 
rent à Rivalz, peintre attitré de l'hôtel de ville, en même temps 
que ses conseils, l'autorisation de travailler dans une salle 
dépendant de son atelier et s'engagèrent à pourvoir par cotisa- 
hon à tous les frais nécessités par leurs études. Rivalz accepta 
leur proposition. 

Frappés de cette organisation, les magistrats municipaux 
consentirent une subvention annuelle de 400 livres à l'éta- 
blissement ainsi constitué et transformèrent en 1727 cette 
subvention en pension régulière, créant ainsi l'embryon de 
notre École municipale. Cette École traversa des moments dif- 
ficiles que la place exiguë dont nous disposons ne nous permet 
pas d'analyser. Installée d'abord à l'hôtel de l'Écu de Toulouse, 
elle fut transportée au Petit-Versailles, dans la rue Lafayette. 
en 1709. 
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En 1782, une École des ponts et chaussées fut adjomte à 
celle des beaux-arts, qui reçut dès lors une subvention de 
9.400 livres de l'État et de la ville. 

En 1804, après une courte interruplion, elle fut rétablie et 
transférée, le 2 janvier 1806, dans la partie sud du couvent des 
Augustins. 

Vers 1890. le percement de la rue de Metz détermina la 
municipalité à voter la démolition de cette partie du monastère. 
îlle sollicita, dès lors. de l'État la cession de la manufacture 
des tabacs. Elle l'obtint sans peine et put y installer notre École 
dès 1802. 

Les bâtiments qui lui furent ainsi concédés avaient été édi- 
fiés au dix-seplième siècle par les Bénédictins de la Daurade. 
Mis à la disposition de la nation le 2 novembre 1590, ils 
eurent, depuis lors, des affectations diverses. Ils abritèrent, dès 
1812, la fabrique de soieries de M. Boyer-Fonfrède, et. plus 
lard, la manufacture. Quand la ville les prit, elle dut les adapter 
à leur nouvel emploi et elle les remania de fond en comble. 
Elle construisit même à grands frais le bâtiment neuf en bor- 
dure du quai qui renferme les salles d'exposition. 

Les règlements constitutifs de l'École des beaux-arts ont for- 
cément changé durant cette longue période, mais l'enseigne- 
ment y a toujours été entièrement gratuit. Les heures des 
cours sont choisies de façon à laisser aux élèves peu fortunés 
le temps de travailler chez des patrons. Les classes de dessin 
ont lieu. dans ce but, en hiver de six à huit heures du soir, en 
été de six à huit du matin. La peinture, la sculpture et l’archi- 
tecture sont professées de huit à dix heures du matin : les cours 
de sciences, le matin ou l'après-midi. L'enseignement est donné 
par vingt-huit maîtres, ütulaires des quarante-cinq cours qui 
constituent les sections de dessin, de peinture, d'architecture. 
de sculpture, de gravure, de simultanées-architecture, de 
simultanées-sculpture, d'art graphique, de sciences mathéma- 
üiques élémentaires et supérieures, de perspective, de stéréo- 
tomie, d'anatomie, d'histoire de l'art, et enfin d'ébémsterie. de 


menuiserie en fauteuils et de sculpture sur bois. 
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La municipalité a institué, par délibération du $1 mars 1850, 
trois grands prix dont l'obtention donne droit au Uitre de « pen- 
sionnaire de la ville de Toulouse à l’École nationale des beaux- 
arts de Paris » pendant trois années consécutives avec bourse 
annuelle de 1.800 francs. Ces prix sont décernés par roule- 
ment triennal, sur concours particulier, aux trois grandes sec- 
tions de l'École : peinture, sculpture, architecture. Ils s'inter- 
calent, grâce à ce roulement, dans chacune de ces sections, 
avec les concours d'émulation et les petits prix. 

En sus des livres et des médailles qui récompensent leurs 
efforts, les lauréats peuvent concourir chaque année pour 
l'obtention des bourses Seigne, des bourses de voyage, des 
bourses communales et départementales, des prix ministériels. 
du prix Suau, des prix Maury et du prix Borrel, représentant 
un total de 12.000 franes. Le nombre des élèves qui fréquente 
régulièrement les cours s élève chaque année à une moyenne 
de 550, nombre contrôlé en évitant les répétitions relatives aux 
élèves attachés à plusieurs cours, répétitions qui ont autrefois 
donné des effectifs bien supérieurs, mais 1rréels. 

L'École possède une bibliothèque assez complète au point 
de vue arüstique (5.900 volumes pour 1.800 auteurs environ). 
constituée par les confiscations faites en 1793 dans les éta- 
blissements supprimés, par des dons de particuliers et surtout 
par ceux de l'État : 

Des archives de travaux d'élèves qui remontent à 1728: 

Une galerie de moulages riche de 2.500 spécimens qui 
s échelonnent, en passant par tous les degrés, des solides aux 
grands antiques : Hercule Farnèse, Pallas de Velletri, Parques, 
Faune à l'Enfant, Vénus de Milo, d'Arles, de Médicis, accrou- 
pie: Gladialeur, Sophocle, Eschine, Anlinoüs. métopes el frises 
du Parthénon, ete.. avec leurs moules à pièces ; 

Une belle collection de photographies d’éditeurs divers, mais 
surtout de Braun, qui peut donner aux élèves une idée de 
l’art à travers les siècles : 

Enfin un musée scolaire, soigneusement aménagé, composé : 


pour la sculpture, de 56 bas-rehiefs de grands prix, de 28 de 
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petits prix et de 50 œuvres régulièrement envoyées de Paris 
par les grands prix municipaux ; pour la peinture, de 36 grands 
prix, de 14 prix Suau, de 45 petits prix et de 1/40 envois faits 
dans les mêmes conditions que les envois de sculpture ; d'une 
collection malheureusement incomplète des portraits des direc- 
teurs, sous-directeurs et professeurs de l'École depuis 1725, 
parmi lesquels un buste en marbre donné par l'État (Garipuy). 

Les bâtiments des Bénédictins n'offrent rien de particulier. 
La cour d'honneur, qui a gardé sur sa façade ouest un fronton 
du dix-septième siècle dont les écussons d'armoiries sont mar- 
telés, est d’une assez belle ordonnance. Un beau moulage du 
bas-relief du château de la Ferté-Milon, offert à la ville par le 
Ministère des Beaux-Arts, orne sa muraille nord. Il ne reste 
rien du vieux cloître, démoli en 1812, qu a remplacé la cour 
d'entrée. 

Henri: Racnou, 
Sous-Directeur de l’École, 


LE CONSERVATOIRE DE TOULOUSE 


Peu de Conservatoires jouissent à l'heure actuelle d'une 
aussi grande et aussi méritée notoriété que celui de Toulouse. 
La cité de Clémence Isaure devait. du reste, à sa vieille répu- 
talon de protectrice des arts d'apporter tous ses soins à l'Ecole 
de musique, qui de tout temps, dans nos régions méridionales, 
où l'homme. d'instinect, chante son ivresse de soleil et d'air 
bleu, trouva de si nombreux et si fervents disciples. 

Le 13 mars 1820, le Conseil municipal de la « ville rose » 
décidait la création d'une école gratuite de musique vocale. 
En 1826, cette école, déjà florissante, était érigée en suceur- 
sale de l'Ecole de Paris: puis, en 18/40, en succursale du Con- 
servatoire de Paris. Le Conservatoire de Toulouse, dont lim- 
portance croissait sans cesse, devint enfin, en 1884, une Ecole 
nationale, sous le titre de Conservatoire municipal de Toulouse. 
succursale du Conservaloire national. de musique et de décla- 
malion. 

Il compte actuellement trois cent vingt élèves (sur lesquels 
plusieurs étrangers. espagnols et russes en particulier), se répar- 
tissant en : quatre classes de chant, une classe de déclamation 
lyrique, une de déelamation dramatique, sept de piano, qua- 
torze de solfège: plus les classes de violon, violoncelle, contre- 
basse, flûte, hautbois, clarinette, basson, cor, cornet à pistons. 
trompette, trombone, harpe, ensemble vocal et ensemble instru- 
mental. 


Ces classes ont été confiées à d'éminents professeurs. qui 
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tous, sans exceplion, mériteraient le même tribut de louanges, 
tous étant animés du même zèle, tous ayant derrière eux un 
passé brillant, tous, avec une louable parité d'ambitions, dési- 
rant, avant toute chose, porter plus haut encore le renom arts- 
tique de Toulouse. Elle est bien passée l’époque où l'Ecole de 
musique de notre ville avait un seul professeur, à 1.350 francs 
de traitement. Si cette allocation annuelle n'a pas subi une 
marche ascendante proportionnelle, le nombre des professeurs, 
lui, a rapidement progressé, au pont d'attendre aujourd'hui 
le chiffre de quarante. 

Le Conservatoire de Toulouse se voit gratfier annuellement 
d'une somme de 58.000 franes, la ville intervenant pour la ma- 
jeure part (45.000 fr.) et l'Etat donnant 15.000 francs, ce qui 
constitue, en somme, une subvention relativement assez élevée. 

En outre, des initiatives particulières viennent encore gros- 
sir les apports pécuniaires dont peut bénéficier l'établissement. 
C'est ainsi qu'un généreux bienfaiteur, M. Maury, a légué au 
Conservatoire un titre de rente de 4.500 francs, qui dort être 
partagé entre les premiers prix de chant (hommes), chant (da- 
mes), piano (hommes), piano (dames), et harmonie. Il est à 
souhaiter que cet exemple soit suivi : 1l constitue un précieux 
stimulant et favorisera peut-être l’éclosion de nouveaux talents. 

Est-ce à dire que le Conservatoire de Toulouse ait absolu- 
ment besoin de ces encouragements pour voir son livre d'or se 
couvrir rapidement de noms vite célèbres ? Il semble bien que 
non, si nous consultons la liste déjà longue des artistes quil à 
produits. Ce sont les cantatrices Caroline Brun, Daram, Casta- 
gné; ce sont les chanteurs Revial. Laget, Bonnehée, Méric, 
Jules Barbot, Merly, Roudil, Gailhard, Capoul, Tourner, Fré- 
déric Boyer, Carbonne, Escalaïs, Soulacroix, Muratet, Gandu- 
bert, Cazeneuve, Affre, Boulogne, Duclos, ete.: la célèbre 
pianiste M: Roger Miclos; les compositeurs Jean Conte, Louis 
Deffès, Salvayre, Paul Vidal, Henri Büsser, Aymé Kunce, Jules 
Mazeller. 

Il y aurait quelque mauvaise grâce à ne point souligner la 


part considérable qui revient. dans la constante marche ascen- 
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dante de notre Conservatoire, à ceux qui furent successivement 
chargés de présider à ses destinées. Il en est un, en particulier, 
qui, énergique et compétent, a su lui donner une impulsion 
nouvelle : cest M. Crocé-Spinelli, actuellement à la tête de 
l'établissement, et qui a constamment fait preuve, dans l'accom- 
plissement de ses délicates fonctions, d'un doigté et d'un sens 
artistique auxquels on ne saurait trop rendre hommage. Loin 
de nous la pensée de vouloir en rien diminuer le mérite de 
MM. Pichon, Lassave, Pradher, Piceini, de Brucq, Ménriel et 
Louis Deffès. qui, avant 1902, dirigèrent successivement l'éta- 
bhssement. Mais M. Crocé-Spinelli, qui prit la direction du 
Conservatoire de Toulouse le 1° février 1902, a su couronner 
leur œuvre. Depuis que notre École de musique lui a été confiée, 
on constate une hausse très sensible du niveau des études. Les 
classes de solfège, qui de tout temps furent remarquables, sont 
maintenant hors de pair : on y fait des dictées musicales à deux 
et à lrois parties — merveilleux entraînement pour l'entière 
compréhension de la polyphonie moderne. À noter également 
les dictées « à la volée ». innovation qui, le cas échéant, per- 
mettrait à nos futurs compositeurs de noter un chant entendu 
pour la première fois, sans être obligés de le faire redire par 
périodes. Dans les classes de chant, l'étude des grands classiques 
(Gluck, Mozart, Hændel, ete.) est venue fort heureusement 
modifier le goût par trop italien des jeunes gens nés sur les 
bords de la Garonne. Enfin, les œuvres de Bach (inventions à 
deux et trois parties) ont pénétré dans les classes élémentaires 
de piano, et 1l n'est pas jusqu aux classes d'instruments à vent 
qui n aient profité de ce mouvement ascendant, en voyant une 
littérature musicale surannée remplacée par l’admirable collec- 
hon des œuvres modernes écrites spécialement pour des -ins- 
truments qui, ] usqu alors, avaient dû emprunter aux @ airs 
d'opéras » leur pature quolidienne. 

Le Conservatoire de Toulouse est dans de trop bonnes mains 
pour ne point prospérer, et, sans nul doute. lee succès futurs 
feront encore pâlir les succès passés, 


Certaines améliorations sont cependant à désirer. entre au- 
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tres une augmentation générale des traitements du personnel 
et la création d'une caisse de retraites permettant aux profes- 
seurs de se reposer dès l’âge de soixante-cinq ans. Nous espé- 
rons voir, dans un avenir prochain, l'Administration munici- 
pale réaliser les perfectionnements souhatables que nécessite 
le renom d'un Conservatoire qui — véritable pépinière du 
Conservatoire national — se classe immédiatement après celui 
de Paris. 
Georges Gros. 


SOCIÉTÉ DES CONCERTS DU CONSERVATOIRE 


Les Sociétés de musique pure ne sont pas, chez nous, si 
nombreuses, qu'on néglige de signaler — au besoin par des 
chiffres et des nomenclatures — les rares d’entre elles qui 
soient arrivées à un résultat arüistique appréciable. Entre neuf 
ou dix Associations françaises de concerts symphoniques ac- 
tuellement prospères, celle des Concerts du Conservatoire de 
Toulouse mérite particuhèrement l'attention admiralive des 
musiciens : ef non seulement la composition de ses program- 
mes, mais encore l'histoire de sa fondation, puis de sa consti- 
tulion actuelle sont d'un profond intérêt. 

On sait que cette Société doit son existence et sa vitalité à 
l'intelhgence et au talent de son directeur, M. B. Crocé-Spinell. 
L'idée des grands concerts populaires est très belle: mais pour 
la réaliser et lui faire donner d'appréciables résultats, de très 
nombreuses et importantes quahtés sont nécessaires, et ces 
qualités, le directeur actuel du Conservatoire de Toulouse les 
possède, sans doute, puisqu il a su assurer la prospérité de son 
œuvre, en établissant celle-ci sur les bases les plus solides et 
les plus sûres. 

En 1902, dès son arrivée, M. Crocé-Spinelh songea à réveil- 
ler l'âme toulousaine, à laquelle Meyerbeer n1 Rossini ne pou- 
valent plus suffire. Dans l’accomplissement de cette tâche, 1l 


trouva chez les professeurs du Conservatoire et chez les meil- 
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leurs d’entre les instrumentstes du Théâtre un concours dévoué. 
grâce auquel 11 put constituer un orchestre de quarante exécu- 
tants . complété par trente professionnels de talent et une 
dizaine de bons amateurs : en lout SO musiciens, dont 14 pre- 
miers violons, 12 seconds violons, 8 allos, 10 violoncelles, 
8 contrebasses et 2 harpes — le reste comprenant les instru- 
ments à vent et à percussion nécessaires à la composition du 
grand orchestre moderne. 

Les nouveaux sociétaires refusèrent toute avance de capitaux 
extérieurs et préférèrent une association (avec ses risques, ses 
aléas, mais où tout était subordonné à un but artistique) à une 
entreprise qu'auraient menée cinq ou six gros personnages in- 
transigeants. Pour attirer plus sûrement le public et assurer les 
abonnements, on promit pour chaque séance — SIX par Saison 
— un concerbste et un chanteur (il y eut même des concerts 
avec piano, orgue, chœurs et solistes chanteurs !); de la sorte, 
l'on put donner le premier concert le 29 novembre 1902. 
L'affluence fut grande ainsi qu'aux suivants, el, pour confirmer 
la vitalité de l'association, quatre concerts supplémentaires 
furent organisés, à savoir trois auditions sensationnelles de la 
Damnation de Faust et un festival de compositeurs toulousains. 

Peu de temps après, l'État accordait une subvention an- 
nuelle de 2.000 francs; cette sorte de libéralité. que reçoivent. 
plus ou moins importante, les concerts de Lille, Marseille, An- 
sers, Bordeaux, Nancy, eut pour immédiate conséquence 
l'obligation pour la ville de patronner l'institution naissante. 
Mais au lieu de donner une somme annuelle invariable. le 
Conseil municipal accorda la gratuité du théâtre du Capitole, 
la gratuité de l'éclairage. et obligea le directeur à laisser les 
musiciens de son orchestre se rendre aux répélitions de la 
Société. 

Le prix des places n'est plus tout à fait le même que celui des 
représentations ordinaires; le tarif des bonnes places a élé 
élevé, tandis que celui des pelites a été très sensiblement ré- 
duit : le paradis ne coûte plus que o fr. 50 et les premières 


galeries sont portées à 5 francs, Aux étudiants comme aux mi- 
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htaires sont faites d'importantes réductions. De plus, le sys- 
ème d'abonnement est extrêmement avantageux. Résultat logi- 
que de cette IngéniIeuse transformation. ces concerts sont 
devenus en même temps le rendez-vous des gens selects et 
celui des véritables musiciens. 

Une fois les frais payés (cachets des artistes, aMichages, loca- 
hon des parbes, etc), la recette est partagée entre les socié- 
taires qui touchent. en règle générale, une vinglaine de francs, 
sauf les solistes, qui reçoivent 25 franes environ. Mais ces 
chiffres varient naturellement avec les recettes réalisées dans 
l'année. 

Il existe, en outre, une caisse de réserve el une caisse de pré- 
voyance qui renferment chacune plusieurs milliers de francs. 
Disons enfin qu'un comité composé d'un certain nombre de 
sociétaires administre la Société. M. B. Crocé-Spinelli en est 
le président. Voilà pour le côté financier. 

Le point de vue artistique nest pas moins intéressant: les 
sohistes : MM. G. Carles (violon), Pujol (alto), Ringeisen (vio- 
loncelle), Combaux (contrebasse), M: Cazeaux (harpe). 
MM. Borne (flûte), Serville (hautbois), Pagés (clarinette), 
Lhoest (basson), Clergue (cor), Albus (trompette), Troupel 
(trombone) ont souvent fait applaudir leur maîtrise. 

Les chœurs de la Société, formés de jeunes élèves du Con- 
servatoire et d'un des orphéons de la ville (chefs : MM. J. Guilhot 
et Léger) sont généralement très bons. 

Les concerts ont lieu le deuxième samedi de chaque mois 
d'hiver, et, depuis novembre 1909 Jusqu'à ce Jour, cinquante- 
quatre concerts ont été donnés. à savoir : quarante-huit séances 
d'abonnement, trois auditions de la Damnation de Faust, le 
festival toulousain et deux autres concerts supplémentaires, 
l'un au bénéfice des victimes de Courrières et l’autre pour 
venir en aide aux sinistrés d'Italie. 

Grâce à des programmes suflisamment éclectiques pour 
contenter tous les goûts, on a vu le nombre des habitués des 
concerts s'accroître sans cesse, preuve indubitable du réveil 


artistique toulousain; et, pendant cette période relativement 
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courte, un très grand nombre d'œuvres. pour la plupart imcon- 
nues à Toulouse. __ les concerts étant fort rares avant l'établis- 
sement de cette Société, — des auteurs les plus divers et des 
écoles les plus opposées ont été exécutées. À côté des sympho- 
nies de Beethoven (la neuvième, avec chœurs, fut exécutée 
trois fois), Mendelssohn, Schumann, de quelques symphonies 
de Haydn, Mozart. Schubert, Brahms, nous eûmes la sym- 
phonie en ul mineur de Saint-Saëns, la symphonie en st de 
Borodine, la symphonie en ré mineur de Franck, la sym- 
phonie en sol de Lalo, la symphonie sur un thème monta- 
onard de V. d'Indy avec le concours de M Blanche Selva, 
la symphonie sur un choral breton de J.-Guyÿ Ropartz, Faust- 
Symphonie de Liszt, la symphonie en ul majeur de P. Dukas 
et la symphonie en mx mineur de FH. Rabaud. 

Deux exécutions de la Fantastique de Berlioz et deux de 
Roméo el Juliette firent connaître, avec trois auditions de la 
Damnation et l'exécution de la plupart de ses ouvertures, le 
oénie d'un de nos plus grands musiciens. 

Deux exécutions intégrales de Manfred, une de la Psyché de 
César Franck ; la Nuil persane de Saint-Saëns, la Nuit de Noël 
de Pierné, des fragments importants des Béaliludes, de Tristan 
et des Maîtres chanteurs : des poèmes symphoniques de Liszt, 
César Franck, Saint-Saëns, d'Indy, Debussy, Rimsky-Korsakow, 
Monssorgsky, Glazounow, H. Dupare, Paul Vidal, Guy-Ropartz, 
Florent Sechnutt, G. Carraud, H. Büsser, H. Rabaud, Gabriel 
Dupont, H. Lulz, Trépard, G. Sporck: des œuvres diverses de 
Gabriel Fauré, Sgambati, Chabrier, Grieg, Chausson, Albeniz, 
Ernest Guiraud, Th. Dubois, Ch. Lenepveu, Widor, Delibes, 
Massenet, Ch. Lefebvre, Smetana, Bizet, Svendsen, Bruneau, 
Charpentier, Xavier Leroux, Augusta Holmès, Deffès, Salvayre, 
Planchet, Georges Guiraud, Bouval, Mazellier, Pierre Kunce, 
Aymé Kunce, Tschaïkowsky, de Bréville, d'Albert, Léon Moreau, 
Tiersot, Périlhou, Edmond Malherbe, Kæchlin, Crocé-Spinell, 
Enesco, Halphen, Paul Lacombe, G. Marty, Tournemire, Le- 
fèvre-Derodé,  Mirande, Mouquetl, Louis Aubert, Ch. Que. 
voilà ce quil me fut donné d'entendre depuis huit ans. 
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L'exécution de ces diverses œuvres fut vraiment très remar- 
quable, et, même après les orchestres parisiens, la vaillante 
Société, qui est formée d'excellents éléments, suffisamment 
nombreux et parfaitement équihbrés, procure à l'auditeur une 
très Juste et très vive sensalion arlislique, par la netteté et la 
précision de ses attaques, le charme et la légèreté de ses 
nuances. 

Mais cest surtout à son chef que doit aller la plus grande 
parie de nos éloges, pour l'autorité vrament rare de sa direc- 
on ; cest grâce à celte autorité, à la fois physique et morale, 
que le chef d'orchestre peut pénétrer l'esprit de ses instrumen- 
ustes de la signification et de la portée de l'œuvre qu'ils exé- 
cutent. Ainsi M. Crocé-Spinelli, que ses musiciens respectent 
et admirent, peut obtenir d'eux la somme de travail et de com- 
préhension qui lui permettra de suivre, d'une part, la higne de 
conduite qu'il s'est tracée, et, d'autre part, de donner des 
chefs-d'œuvre de la musique linterprétation qu'ils doivent 
reCevVOIr. 

L'intérêt arustique de pareilles manifestations est vraiment 
considérable : la plupart de ces grandes œuvres sont une révé- 
lation pour le public toulousain, qui peut amsi, à des conditions 
exceplionnelles de bon marché, se faire une éducation musicale. 
Combien, pour un Parisien ou un Lyonnais, paraîtrait-l 1rréa- 
hisable de pouvoir entendre, pour o fr. 80, les plus grands 
chefs-d'œuvre de la musique! Et, à la vérité, la Société des 
concerts du Conservatoire de Toulouse est bien une de ces 
œuvres admirables qu'il est un devoir de faire connaître à tous 


les musiciens et à tous les hommes. 
Jean MouLexe. 


UNION DES SOCIÉTÉS MUSICALES DE TOULOUSE. 


Sous l'impulsion de M. Crocé-Spinelh, directeur du Conser- 
vatoire de Toulouse, les Sociétés musicales de la Haute-Garonne 
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s organisèrent en Fédération affiliée à la Féderation musicale 
de France. 

La constitution de cette Fédération fit naître l'idée de la 
création d'une Union des Sociétés musicales de Toulouse. 

À la date du 50 novembre 1904, dans une réunion où 
avaient été appelés les directeurs et délégués de toutes les So- 
ciétés musicales de Toulouse, le principe de la formation d'une 
Union des Sociétés musicales de Toulouse était adopté à l'una- 
nimité. 

Les bases de cette « Union » sont les suivantes : 


1° Les Sociétés faisant partie de & l'Union » conserveront 
leur autonomie. 

2° € L'Union » aura pour but principal de donner aux So- 
ciétés musicales de Toulouse plus d'indépendance et de con- 
server à la vieille Cité palladienne le surnom de Cité du chant. 

3° Une fois par an au moins, un grand concert sera donné 
sous la direction de M. le Directeur du Conservatoire pour 
l'exécution d’une œuvre musicale importante apprise par toutes 
les Sociétés fédérées. | 

h° Une dizaine de concerts populaires seront donnés an- 
nuellement au Grand-Rond par les diverses Sociétés groupées, 
de telle sorte que chacune d'elles ait à figurer en moyenne 
trois fois... 


À la suite de diverses autres réunions préparatoires, Union 
des Sociélés musicales de Toulouse fut définitivement constituée. 
Elle comprenait toutes les Sociétés musicales et chorales de 
notre ville : Union harmonique la Toulousaine, Philharmonique 
Toulousaine, Lyre Toulousaine, Lyre Saint-Cyprien; — Clé- 
mence Îsaure, Cigaliers Toulousains, Fils d'Isaure, Orphéon 
Toulousain, Orphéon Saint-Cyprien, Chorale de Lafourqguetle, 
Orphéon de la Croix-de-Pierre, Chorale de Saint-Simon, Union 
orphéonique de Toulouse, Chanteurs Toulousains, Chorale des 
Minimes, Chorale de Croix-Daurade, Orphéon de Lardenne, 
Violette de Lalande, Averur de Marengo, Choral Toulousain. Soit 


quatre harmonies el seize orphéons. Il faut, en outre, ajouter 
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une estudiantina, La Palladienne, et une Société de trompes de 
chasse, Les Virluoses de la chasse. 

Groupées pour des exécutions d'ensemble, toutes ces Sociétés 
forment une masse importante d'environ trois cents musiciens 
et cinq cents chanteurs. 

Encouragée par l'intérêt qu'apporta à son œuvre la Munici- 
palité toulousaine, l'Union des Sociélés musicales de Toulouse 
organisa au Grand-Rond et au Parce Toulousain, pendant la 
belle saison, des concerts dont le succès fut éclatant; à tel point 
que depuis pas une fête n a été organisée à Toulouse pour des 
œuvres philanthropiques, patriotiques, ete. (fêtes de la Caisse 
des écoles. fêtes du Souvenir français, fêtes de l'Arbre, fêtes au 
profit des sinistrés, etc., etc.), sans que le concours de l'Union 
des Sociétés musicales n'ait été demandé. 

Pour la saison de 1910, les Sociétés musicales et chorales de 
Toulouse ont déjà élaboré de nouveaux programmes qui seront 
exécutés dans le courant du mois de juillet prochain. 

Leur réussite, qui paraît assurée, servira de point de départ 
à l’organisation réglementée à l'avance des concerts qui, dans 
l'avenir, seront offerts régulièrement à la population toulou- 
saine. 

Grâce à la quantité et à la qualité des éléments que l’on 
rencontre dans les diverses Sociétés, 1l sera possible de pré- 
parer des programmes très variés et d'exécuter des œuvres 
chorales importantes, manifestations grandioses de l’art musical. 

Toulouse saura maintenir sa renommée artistique par les 
auditions populaires, comme elle a su, grâce à la magnifique 
Société des concerts du Conservatoire, se placer au premier 
rang des villes de province pour l'exécution de la musique 
classique. 

Le Secrétaire de l'Union, 


Réaz. 


BIBLIOTHÈQUE DE LA VILLE 


On sait que la Bibliothèque de Toulouse fut fondée par Lo- 
ménie de Brienne en 1780. Cette date la place au nombre des 
plus anciennes bibliothèques de province, ainsi qu on peut le 
voir sur le tableau chronologique de ces établissements dressé 
par M. Maure'. M. A. Molinier en fait remonter l'origine 
à 1702*. La bibhothèque dont parle M. Molinier est celle du 
Collège-Royal, ancienne bibliothèque des Jésuites, qui forma le 
premier groupe autour duquel se développa la bibliothèque 
municipale, si bien que celle-e1 est encore quelquefois appelée 
Bibliothèque du Collège, surtout par des étrangers qui s en 
rapportent au témoignage des Guides ou des Annuaires pé- 
rimés. 

M. Pont, qui admainastra la Bibliothèque pendant plus de 
cinquante-trois ans, en à écrit l'histoire ] usqu en 1879 *. 

M. Lapierre, son érudit successeur, l’a plus amplement fait 
connaître dans une série d'études très documentées et qui ont 
définitivement mis en pleine évidence l'importance de ce dépôt”. 


1. Albert Maire, Manuel pratique du bibliothécaire. Paris, Picard, 1896. 
Notice historique, p. 16; tableau, pp. 15-14. 

2. Catal. gén. des mss., in-40, VIT, pp. 1-528, par A. Molinier. Introduction. 

3. Votice sur la bibliothèque publique de Toulouse, par H. Pont. Toulouse, 
P. Privat, 1839. 

4. Bibl. publ. de la ville de Toulouse, par Eug. Lapierre, 1887, in-80. — 
La bibl. de Toulouse et Le bibliothécaire Castilhon, dans Mém. de l’Acad. des 
sciences, inscriplions et belles-lettres de Toulouse, 98 série, 1, p. 213. — Les 
anciennes bibl. de Toulouse, 1bid., qe série, IT, p. 200. — Formation el orga- 
nisalion de la bibl. publ. de Toulouse, tbid., qe série, IT, p. 108. 
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On en trouvera le résumé dans le volume qui fut publié à 
l’occasion du Congrès tenu à Toulouse en 1887". 

On pourrait supposer que celte ancienne Bibliothèque ne 
renferme que des collections archéologiques dignes de tous nos 
respects par leurs nobles origines, mais utiles seulement aux 
amateurs de recherches rétrospectives. & Notre Bibliothèque ne 
vieillit pas, écrivait M. Pont il y a trente ans: Je me flatte d'y 
avoir entretenu la verdeur de la jeunesse. » C'est en admettant 
à côte des vieux fonds les publications nouvelles, comme on 
n'a cessé de le faire, que ce rajeunissement se perpétue. 

Les fonds anciens présentent un ensemble d'environ quatre- 
vingt mille volumes, ensemble des plus intéressants, non pas 
tant parce quil est le miroir d'une vie intellectuelle qui s'éloi- 
gne que par mulle curieux détails touchant la condition du 
livre : éditions rares, ex-libris autographes, hommages pré- 
CICUX. provenances originales, notes marginales, chiffres et 
monogrammes, rehures armoriées et de grand luxe, toutes 
choses dont le livre moderne, d'éphémère durée, néglige de se 
parer. 

Pour décrire nos 300 volumes armoriés, dont un certain 
nombre pourrait s'ajouter à une prochaine édition de Joannis 
Guigard:; nos 1.612 volumes des textes de la sainte Ecriture 
en diverses langues; la série de nos grands classiques des sei- 
zième et dix-septième siècles, sous la signature des Alde, des 
Plantin. des Estienne et des Elzéviers: celle de nos belles et 
curieuses éditions d'origine orientale réduites à attendre le spé- 
cialiste qui les mettra en valeur; nos 300 catalogues de cabi- 
nets d'amateurs des dix-septième et dix-huitième siècles ?, 
luxueux décors de livres rares qui évoquent le mot de 
Me de Sévigné : & Quand J entre dans ce cabinet, Je ne com- 
prends pas pourquoi j en sors »; pour décrire ces riches épaves 


1, Association française pour l'avancement des sciences, 10e session, à 
Toulouse, en 1883. Toulouse, Ed. Privat, p. 623. 

2, « Bibliothèques et cabinets de plusieurs émigrés, qu'il convient de récla- 
mer. » Lettre de Castilhon aux administrations du district, an IE, V. Cat. gén. 
des mss., suppl. XLIT, pp. 365-423, par Massip, n° 1012, 10. 
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de la hbrairie florissante de jadis, 1l faudrait plusieurs volumes 
et plusieurs bibliothécaires et nous n'avons même pas 1e1 l'es- 
pace que les vieux éditeurs, jaloux de l'honneur du texte. 
accordaient au præloquium du préfacier ?. 

Les fonds nouveaux offrent au grand publie plus de cent 
mille volumes. Les envois du ministère. les achats et les dons 
sont les affluents de ce fleuve dont le courant s'élargit tous les 
jours. On peut diviser les dons en trois catégories. Les dons 
d'unités, expression de la reconnaissance des auteurs envers la 
Bibliothèque qui leur prêta son concours: les dons de collec- 
üons, dont l'énumération trop étendue ne peut trouver place 
dans les limites de cette notice*:; enfin, les dons plus rares, 
mais plus importants, de bibliothèques particulières. Quelle 
que soit l'importance du don, il en est toujours fait mention, 
ad perpeluam rei memoriam, sur la feuille de garde; c'est le 
témoignage de la reconnaissance de la Bibliothèque et le gage 
de la conservation du souvenir. Les dons forment un apport 
annuel d'environ six à huit cents volumes. sauf les cas où une 
bibliothèque privée vient augmenter ce nombre. Qu on nous 
permette d'en signaler deux particulièrement intéressants. 

En 1901, M. Barutel, conseiller de préfecture, nous donna 
près de quinze cents volumes ou brochures qui comprennent 
toutes les œuvres poétiques dues à des femmes françaises, de- 
puis la légendaire Clotilde de Surville jusqu à la plus Jeune de 
nos muses contemporaines. Toutefois, on ne peut s'empêcher, 
au moins à loulouse, de souligner une lacune dans cette vaste 
anthologie, celle de l'Ode au Printemps, que l'on trouve dans 
la plupart des recueils de ce genre jusqu en 1852 et qui plaçait 


1. I n’en fut pas toujours ainsi : « Si l’on tire de beaucoup d'ouvrages de 
morale, écrivait La Bruyère, l'avertissement au lecteur, l’épître dédicatoire, la 
préface, la table, les approbations, il reste à peine assez de place pour mettre le 
uom du livre. » Ouvrages de morale et tant d'autres! 

>. Citons néanmoins, parmi les principaux donateurs : MM. Eugène Lapierre, 
bibliothécaire honoraire ; Henri Béraldi ; Léopold Delisle; Louis-Ariste Passe- 
rieu, conservateur-adjoint; P. Dognon, professeur à la Faculté des lettres ; 
De Rey-Pailhade ; J. Chalande; Advielle; P. Vibert; Raoul de La Grasserie, de 
Mauvezin ; Mme Godin ; M. Anderson, bibliothécaire de l'Université d'Upsal, ete. 
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Clémence [saure à la tête de la poétique phalange. C'est dire 
que celle collection a été formée à la lumière de la critique 
historique et que nos meilleures anthologies, celle que vient de 
publier M. À. Séché! par exemple, pourraient s'enrichir encore 
au contact de celle-ci, la plus complète que nous connaissions. 

La bibliothèque du barron Larrey, que nous devons à la gé- 
nérosité de M'e Juhette Dodu, ajoute à l'intérêt du livre celui 
d'une page d'histoire locale. Ce fut à Toulouse, en effet, que 
lillustre chirurgien commença ses études auprès de son oncle, 
chirurgien en chef de l'hôpital. En donnant à la rue de l'Hô- 
pital-Militaire ‘le nom de celui qui fut appelé pendant si long- 
temps @la providence du soldat », le Conseil mumicipal acquitta 
une double dette, celle quil devait à M'e Dodu et celle à la- 
quelle avait droit depuis plus de soixante ans Jean-Dominique 
Larrey, moins parce qu'il fut l’un des fondateurs de la Société 
de médecme de Toulouse et directeur de l'Ecole de cette ville 
qu à raison de son intervention en 1853 pour l'érechon du 
monument élevé à la mémoire de notre compatriote et son 
ami les général Dupuy. C'est ainsi que se mêlent à ce don trois 
noms que le patriotisme 1llustra*. Ajoutons que, par une mé- 
prise singuhère, le lot qui nous fut attribué ne comprend que 
quelques ouvrages ayant appartenu à Jean Dominique; la plu- 
part. ainsi qu'on en peut juger par les envois d'auteurs. pro- 
viennent de la bibliothèque du baron Hippolyte Larrey, son 
lils, ancien député et membre de l'Institut. 

Pour faire face aujourd'hui à l’inépuisable production du 
livre, il faudrait d'inépuisables crédits. Forcément limités, 
ils semblent, de prime abord, ne pouvoir répondre à tous les 


1. À. Séché, Les Muses françaises. Anthologie des femmes poëles de 1200 
à nos jours. 2 vol.; 85 portraits. Paris, 1820, 

>, On sait que Dupuy mourut au Caire, dans les bras du baron Larrey. Il 
existe, aux Archives de la ville, un dossier relatif à l’érection de la colonne 
Dupuy; on y trouve la belle lettre que Larrey écrivit à ce sujet. — La conduite 
héroïque de Mlle Juliette Dodu, en 1870, a été évoquée naguère en d'éloquentes 
nécrologies, Un comité a pris l'initiative, sous les plus hauts patronages, de 
lui élever un monument dont l'exécution serait confiée à Mme la duchesse 


d'Uzès. 
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besoins, et cependant on arrive, par un scrupuleux discerne- 
ment dans le choix des nouveautés, à n'en exclure aucune. 
L'actualité scientifique se trouve ainsi représentée par ce qu'elle 
a de meilleur, augmenté annuellement par les importants dé- 
pôts du Ministère et par l'apport très varié de 190 publications 
périodiques. Ainsi, hospitalière à toutes les sciences, la Bi- 
bliothèque a vu, en moins de dix ans, s élever de 9.000 à plus 
de 16.000 le nombre de ses lecteurs. et l'ensemble de la de- 
mande se répartir en 1909 sur 91.092 arücles. 

Ces statistiques supposent l'existence de plusieurs catalogues. 
On a dit cependant pendant longtemps que notre Bibhothèque 


1, La réalité a donné et donne plus que Ja- 


en était dépourvue 
mais le démenti à ces suppositions. Le catalogue alphabétique 
complet et constamment tenu à jour sur fiches et sur registres 
est journellement à la disposition du publie. Ceux qui déplo- 
rent l'absence du catalogue méthodique ne sont pas mieux 
renseignés; tout au plus seraient-ils autorisés à dire que ce 
catalogue nest pas en harmonie avec certaines méthodes de 
classification, encore faudraital laisser le temps de le rédiger 
avec la perfection désirée dans le plan indiqué. Notre fonds 
bibliographique. qui ne comprend pas moins de 3.000 volu- 
mes, supplée heureusement dans tous les sens à la prétendue 
imperfection du méthodique *. 

Les catalogues spéciaux sont aussi nombreux qu'on le peut 
souhaiter el ne sont pas moins accessibles que le catalogue gé- 
néral. Celui des manuscrits a été imprimé en 1885; 1l comprend 


887 numéros. Le supplément publié en 1904 porte ce nombre 


1. Bulletin du Bibliophile, 1884. — Eug. Lapierre, Sur les Catalogues 
de la Bibl. de Toulouse, pp. 553-555. — Réponse à une note parue au Pulle- 
lin, Juillet, même année, p. 287. 

2. Rapport de M. G,. Picot à M. le Ministre de linstruction publique, au 
nom de la Commission des Bibliothèques Nationale et municipales, 1894. — 
Sur la distinction à faire entre un catalogue alphabétique et un catalogue mé- 
thodique, « une bibliographie », voir l'Introduction au Cat. général des livres 
imprimés de la Bibliothèque Nationale, par M. Léopold Delisle, t. 1, 18q7; 
XV, D. Lxv. Sur la classification décimale, voir Journal des Savants, mars 


1896, note L. Delisle. 
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à 1.020!. Un deuxième supplément est en préparation. Le 
Catalogue des Incunables remonte à 1878; 1l comprend 281 nu- 
méros, dont 07 ne figurent pas au Réperloire de Haïn*. La 
suile se continue au Catalogue Pellechet, dont M. L. Polan 
a publié le tome IIT en 1909. Ceux qui ne sont pas encore 
catalogués sont répertoriés à leur date. Les uns et les autres 
forment un total de 859 articles. Quoique les ouvrages qui font 
parbie des fonds spéciaux, tels que le fonds Régional et Pyré- 
néen, le fonds Toulousain, celui des Langues romanes, soient 
inscrits au Calaloque général, 1s font l'objet d'une catégorie de 
répertoires qui permettent de donner prompte saüsfaction à la 
demande. Il n'est pas jusqu'aux amateurs d’élégantes recher- 
ches parmi les livres rares et curieux qui ne trouvent leur profit 
en fewuilletant divers catalogues rédigés à leur intention. 

Il ne manque qu'une chose à cette importante Bibliothèque, 
mais une chose essentielle : l’espace. On écrivait déjà en 1849 : 
« La seule inspection du local suffit pour se convaincre de son 
insuffisance, à moins que, par le transport de la Faculté des 
sciences dans le nouvel établissement que l’on a en vue, on ne 
parvienne à l'agrandir..." » La Faculté a bien été transférée al- 
leurs en 1892 et la Bibliothèque s'est agrandie: mais elle avait 
reçu, en 1866, les 25.000 volumes de la Bibliothèque du clergé”, 
de telle sorte que sa situation est pire aujourd hui qu en 18/49. 
On a proposé de bàâür d'après quelques-uns des bons modèles 
de Graeself, mais bâtir est un idéal interdit aux finances muni- 


1. Cat. gén. des manuscrits des Bibliothèques publiques, t. VII, par 
A. Molinier, 1885, in-40; t. XLIII. — Suppl, t. L, par M. Massip, pp. 367-423. 

>. Cat. des Incunables de la Bibl. de Toulouse, par le D' Dubarreaux-Ber- 
nard; P. Privat, 1878. 

3. Cal. général des Incunables des Bibl. publiques, par Marie Pellichet, 
1897, continué par M. Polain, t. IE; Paris. Picard, 190g. 

4. Rapport fait à M. le Maire de Toulouse par la Commission des Bibliothe 
ques; Chauvin, 1849. 

5. Rapport sur les difficultés relatives à la Bibliothèque du clergé, par 
M. Gastambide, procureur général, 16 février 1861. L'affaire fut conclue en 
1866. Cette Bibliothèque avait été fondée par l'abbé d'Héhot, en 1772. 

6. Manuel de Bibliothéconomie, par le Dr Arnim Graesel; Paris, Wal- 
ter, 1977. 
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cipales. Il ne reste qu à choisir un des vastes bâtiments actuel- 
lement disponibles. 

L'ancien séminaire de l'Esquile, au centre du quartier des 
études, paraît devoir remplir mieux que tout autre les condi- 
hHions requises. Dire quil est trop grand, ce n esl pas connaître 
l'étendue des besoins de la Bibliothèque, qui occupe actuelle- 
ment 10.000 mètres de rayons, et ne pas comprendre les exi- 
gences croissantes de son fonctionnement. Malheureusement, 
l'Esquile, qui fut bâtie en 1551 aux frais de la ville et par les 
soins des capitouls, appartien aujourd hui à l'Etat et un accord 
devient nécessaire. Il serait avantageux à lun et à l'autre. Il 
assurerail l'avenir, conviendrait au présent et rendrait à ces 
vieux murs imprégnés de scolarité la dignité qu 1ls ont perdue. 
Ce serait le retour aux ayants-droit de l'héritage dont ils furent 
frustrés par erreur en 1792, ce serait le relèvement d’un des 
plus importants dépôts scientifiques et httérares de la province, 
dans un milieu intellectuel d'une activité qui ne se lasse pas: 
ce serait le meilleur gage d'encouragement donné au pubhe: 
cest le vœu du bibliothécaire. 

NM. Massrr. 


Bibliothecaire de la Ville. 


La ville de Toulouse possède une Bibliothèque populaire municti- 
pale riche et très fréquentée, — une Bibliothèque des bons livres diri- 
gée par un Comité et assez importante. 

Une notice spéciale est consacrée plus loin aux bibliothèques univer- 
sitaires. 
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ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES 


A L'HOTEL D’ASSEZAT 


Seul à Toulouse, et certes avec Justice, ce logis a conservé le 
nom du riche marchand qui l'avait fuit construire, Pierre Assé- 
zat, dont le père était venu d'Espalion, en Rouergue. La fortune 
ne suflisait pas à Pierre d'Assézat. Il voulut entrer au Conseil 
de ville; capitoul une première fois en 1552, aisément anobli 
et seigneur de Dussède, 1l sempressa d'ériger une demeure 
digne de son opulence et de son rang. Il traita, le 25 mars 1555, 
avec un maitre-maçon, Jean Castagné, né Nycot, pour la cons- 
truction, suivant @ les articles écrits et ordonnés par M° Nyco- 
las Bachelier », le seul architecte et sculpteur dont Toulouse 
ait gardé la mémoire. | 

En trente mois, deux ailes et le portique furent debout. Mais 
dans le grand mouvement de la Réforme, Pierre Assézat avait 
pris part pour elle, avec la majorité de la population. La guerre 
civile fut déchainée. Finalement le roi et les catholiques l'em- 
portèrent. Assézat fut banni à perpétuité, privé de sa noblesse 
et ses biens furent confisqués. Longtemps après (30 septembre 
1972), 1l abjura et, après une série d'humiliations, rentra en 
grace. N ayant plus sa grosse fortune. ce marchand de pastel 
ne put terminer son beau logis: lui ou ses fils se bornèrent à 
établir un étage sur le portique, la porte d'entrée et l’élégant 
balcon qui court le long du mur de la maison voisine. 
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Dessin de M. J. de Lahondes. 
TOULOUSE. — HÔTEL DE PIERRE ASSÉZAT (1955) à 
Palais des Académies depuis 1897. 
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L'hôtel fut vendu. en 1701, au baron de Puymaurin, qui 
transforma l'intérieur au goût de son temps et détruisit les 
meneaux en croix des fenêtres. L'édifice s'est ainsi maintenu 
jusqu à notre siècle, subissant les outrages du temps et des 
hommes. 

En 1895, 1l passa aux mains d'un autre négociant enrichi, 
M. Ozenne, qui voulait y loger l'Académie des Jeux floraux, 
dont 1l était l'un des mainteneurs. la Société de géographie, 
dont 1l avait été le trésorier, et d’autres compagnies savantes 
de Toulouse reconnues d'utilité publique, où 1l comptait de 
nombreux anus. Ille donnait à la Ville en spécifiant cette desti- 
nation, et à sa mort, survenue en 1895, son légataire universel 
se trouva chargé de l'exécution de ses volontés. Celui-c1, 
M. Antonin Deloume, professeur à la Faculté de Droit, secré- 
taire perpétuel de l'Académie de législation, se consacra à cette 
mission délicate, hâta de son mieux et de ses deniers la mise 
en élat des bâtiments el procéda à l'installation des Sociétés. 

M. Deloume s'en tint à des travaux de dégagement et de 
consolidation. Il fit disparaître les banales masures qui voiluent 
l'œuvre de la Renaissance. On raffermit les murs insolides, 
sans entreprendre la réfection des belles façades qui s'imposera 
plus tard. Au dix-huitième siècle, tout l'intérieur avait été 
remanié, puis tout avait été abîmé. Les salons reprirent leur 
ampleur, les plafonds ornés, les boiseries Louis XVI reparurent 
avec leur grâce et leur éclat. 

L'Académie des Jeux floraux, l'Académie de législation, 
l'Académie des sciences, inscriphions et belles-lettres, la Société 
de géographie, la Société archéologique, la Société de médecine 
se partagèrent les étages. Au rez-de-chaussée, plusieurs salons 
sont réunis en forme de galerie, qui peut recevoir quatre cents 
personnes. C'est la salle commune des Académies. 

D'autre part, la galerie sur le portique fut mise en état de 
recevoir la bibliothèque commune, qui n'a pas moins de cin- 
quante mille volumes, classés et inventoriés par les soins de l'un 
des académiciens, M. Crouzel, bibliothécaire de l'Umiversité. 
On espère que la ville contribuera à l'entretien de ce fonds 
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extrêmement précieux et que la présence constante d'un biblio- 
thécaire permettra l'entrée hbre du grand publie. 

Un Conseil, dans lequel chaque compagnie est représentée 
par deux délégués, administre l'hôtel d'Assézat et de Clémence- 
Isaure (dénomination choisie par M. Ozenne), veille à sa con- 
servation, favorise les intérêts généraux et particuliers des So- 
ciétés et sert d'intermédiaire entre elles et la Ville ou les pouvoirs 
publics. Il est présidé depuis sa création par M. Antonm De- 
loume, dont le nom est associé à celui de son ami M. Ozenne 


dans la reconnaissance de la cité. 


L'ACADÉMIE DES JEUX FLORAUX 


En 1523, sept troubadours toulousains s unirent pour inviter 
tous les poètes à concourir le 1° mai de l’année suivante. 
Le vainqueur devait être récompensé d'une violette d'or. Ainsi 
eut lieu la première «Joie de la violette » et d'autres à pareil 
jour régulièrement. Ces fêtes, établies après la longue et san- 
glante croisade contre les Albigeois et la disparition de la dy- 
nastie comtale de Toulouse, furent empreintes du sentiment 
éminemment catholique qui caractérisait dès lors l'ancienne capi- 
tale du Midi de la France. Les sujets relatifs à l'amour profane 
étaient rigoureusement proscrits par les prescriptions formelles 
de las Leys d'Amor. Le texte original de ces lois existe encore 
et constitue le plus précieux monument de la langue romane. 
À chaque page des Joyas del Gay Saber qui le suivent, on lit 
une invocation à la Vierge Marie. Dans les Cansos et Dansas de 
nostra Dona, dont l'inspiration est empruntée aux litanies de la 
Vierge, on a deux fois isolé « la clémence » des autres vertus de 
la mère de Jésus, et 1l semble bien que c'est là le point de départ 
de la substitution de Dame Clémence. patrone des Jeux floraux. 
Plus tard, la Renaissance devait inventer le nom d'Isaure., dont 
se sont emparé la légende et l'histoire. Le Collège du Gai-Savoir, 


dès ses debuts, fut aidé par les libéralités de la ville, et l'histoire 
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a enregistré ses fluctualions, l'importance inégale de ses diver- 
ses périodes et de ses concours renommés. Au dix-septième 
siècle, des festins plantureux, des fêtes ruineuses avaient suc- 
cédé aux gracieuses réunions primitives. 

En 1694, le roi, sur l'avis de Colbert et grace à l'influence 
du Toulousain de Laloubère, lttérateur, mathématicien, am- 
bassadeur en lointains pays, érigea par lettres patentes en Aca- 
démie des belles-lettres les Jeux floraux de Toulouse. Les sta- 
tuts de 1775 sont encore, à peu de chose près, en vigueur et 
les mainteneurs, au nombre de quarante, ont un secrétaire 
perpétuel; chaque trimestre, le modérateur (président) des 
assemblées est üré au sort. Les auteurs qui plusieurs fois ont 
obtenu certaines fleurs de choix et ceux qui comptent parmi 
les 1llustrations nationales ou étrangères peuvent recevoir le 
tre de Maître ès Jeux. Les femmes peuvent prétendre aussi à 
cette disinction enviée. Les maîtres siègent avec les mainte- 
neurs quand « les jeux sont ouverts ». L'Académie tient séance 
alors en trois bureaux, qui jugent en même temps les mêmes 
œuvres, et les pièces montées une fois, deux fois, trois fois, 
passent encore au bureau général, qui définitivement sépare les 
mentionnées, les imprimées, les couronnées et fixe les prix. Le 
3 mai a lieu la traditionnelle Féle des fleurs dans le palais mu- 
nicipal, à la salle des Ilustres, au milieu d’une foule immense 
et pompeusement parée. 

L'Académie perdit tous ses biens à la Révolution et retrouva 
seulement plus tard quelques-uns de ses manuscrits et quelques 
hvres. Des bienfaiteurs ont peu à peu reconstitué sa fortune, 
en même temps que diminuaient et disparaissaient les subven- 
hons officielles. M. Ozenne surtout mérite, à cet égard. sa gra- 
utude et celle des Toulousains. Actuellement l'Académie dis- 
pose des prix suivants : Fleurs d'or : la violette, 750 francs 
(fondation de M. de Roquemaurel, capitaine de vaisseau); le 
jasmin, 750 francs (fondation de la marquise de Blocqueville, 
prix d'Eckmübhl); limmortelle d'or, 500 francs: l'églantine, 
450 francs; l'amarante, 400 francs. D’autres en argent : le ls, 
en l'honneur de la Vierge; le souci, l'œillet, la primevère. 
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L'Académie place au premier rang les poésies en langue fran- 
çaise. La fondation de M. Ozenne lui permet de récompenser 
celles de langue d'oc. 

Le jasmin, la violette, l'immortelle peuvent être décernés à 
des œuvres en prose. 

Deux prix de 1.500 francs (fondation Camille Pujol) sont 
offerts pour deux ouvrages de prose ou de poésie sur Toulouse, 
sa région, les faits ou les personnages de son histoire. Une 
année sur-quatre le concours est attribué aux œuvres de langue 
d'oc ou intéressant cette langue (manuscrits ou imprimés). 

Un prix de 500 francs (fondation Maury, négociant toulou- 
sain), pour un sujet d'intérêt pubhe, est réservé aux auteurs 
nés à Toulouse. 

Le legs Ozenne a favorisé enfin les malheureux. L'Académie 
décerne des prix de vertu ou de mérite, qui peuvent s'élever 
à un total de 5.500 francs, aux personnes domiciliées dans la 
Haute-Garonne ou dans un des départements limitrophes. 

L'Académie peut, en outre, s'intéresser aux familles nom- 
breuses (legs Sage, négociant toulousain). 


ACADÉMIE 


DES SCIENCES, INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


L'histoire de cette Compagnie remonte au dix-septième siècle. 
Les amus des sciences et des belles-lettres appartenant à la haute 
société de Toulouse s étaient groupés, dès 16/40, et leurs confé- 


LI 


rences académiques avaient quelquefois de l'écho jusqu'à Paris 
s. Mais 


l'institution disparut lorsque l'Académie des Jeux floraux bé- 


et à l'étranger. La ville octroya aux membres un logi 


néficia des lettres patentes. Trente ans plus tard, en 1729, elle 
renaissait sous le titre de Sociélé des sciences et de suite atüra 
l'attention par l'importance de son œuvre. Son Jardin des 


Plantes fut ouvert aux pauvres. qui alluent y chercher des 
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remèdes. Son Observatoire, fondé par Garripuy. était renommé. 
Si bien qu'elle fut favorisée, à son tour (1746), des lettres pa- 
tentes et devint Académie royale. M. de Samt-Florentin éeri- 
vait en ces termes au président, pour lui annoncer le privilège 
d'imprimer : «Le Roi a décidé que son attention et ses bontés 
ne se porteraient dorénavant que sur les Académies qui, sans 
négliger les belles-lettres , s apphqueraient particulièrement à 
des sujets utiles, comme à l’histoire naturelle du pays, aux 
singularités physiques qui s'y trouvent, aux mines, aux eaux 
minérales, à l'histoire civile et ecclésiastique du pays, à ses 
anciens monuments, » C'était le programme des travaux : il 
fut rempli par des hommes qui constituaient vraiment une 
élite. 

Ils virent venir à eux d'illustres naturalistes et physiciens, et 
en tête Linnée. Parmi les bienfaiteurs de l'Académie, M. Fran- 
çois de Riquet, comte de Caraman, membre honoraure, se 
signala par ses largesses. 

Elle inaugura des cours publics de mathématique (géomé- 
trie, astronomie, physique...); de médecine (anatomie, chimie, 
botanique); de littérature (connaissance des monuments anti- 
ques, des médailles, des inscriptions, langues grecques et hé- 
braïques). & Ces cours seront faits dans l'hôtel de l’Académie 
par trois de ses membres élus au scrutin. Ils auront un loge- 
ment et une pension de 150 livres, et, Jusqu'au moment où 
la pension sera payée, 15 livres de bougie. » 

Il est question d'un laboratoire de chimie, d'un cabinet 
d'anatomie et d'histoire naturelle. 

Des observations météorologiques sont enregistrées. 

L'Académie ouvre un concours annuel. Les pièces couron- 
nées sont imprimées, et, en 1782, paraissent les mémoires in-/° 
dont on a quatre volumes. 

La Révolution déposséda et dispersa l'Académie. Rétablie 
par arrêté préfectoral en 1807, elle a publié depuis lors 
soixante volumes de mémoires qui sont un véritable trésor pour 
les érudits et les savants. 

Ses ressources sont très modestes. Le Département et la 
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Villesont diminué leurs subventions, L'Etat n'en donne plus 
et les particuliers ne songent pas à suppléer à ces défaillances, 
Les membres de l'Académie sont obligés de se cotiser pour 
couvrir les frais de l'impression des Mémoires. 

L'Académie dispose pour ses concours de plusieurs prix 
annuels : prix Gaussail, décerné alternativement aux lettres et 
aux sciences (667 fr.): prix Ozenne (5006 fr.). 


SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE 


DU MIDI DE LA FRANCE. 


Fondée en 1831 et par conséquent une des doyennes des 
Sociétés archéologiques, cette Compagnie fut reconnue d'utilité 
publique en 1850. Le nombre de ses membres est limité à 
quarante associés résidants, mais elle compte, en outre, des 
membres libres, honoraires et correspondants. Elle à contribué 
largement aux progrès du Musée des antiques de Toulouse, 
dans l’ancien couvent des Augustins. On lui doit aussi le Musée 
des petites antiquités et du mobiher, le Cluny Toulousan. 
inauguré en 1892, par le maire C. Ournac, dans l'ancien col- 
lège Saint-Raymond, en face de Saint-Sernin. 

Quinze volumes de Mémoires ont paru; un Bullelin annuel. 
commencé en 1809, rend compte des séances hebdomadaires 
toujours très occupées. 

La Société offre à ses lauréats le prix de Clausade et le prix 
Ourgaud et des médailles d'encouragement. 

Une des premières en France, elle fit des excursions archéo- 
logiques et parcourut le Midi toulousain où les monuments 
de toutes les époques sont si nombreux. Ses conférences-pro- 
menades à Toulouse même, dans les vieilles rues et les musées, 
sont très suivies. 


Elle possède, à l'hôtel d'Assézal, une importan te galerie de 
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dessins et cartes d'intérêt local archéologique ou historique 
et une précieuse bibliothèque fort bien tenue. 


ACADÉMIE DE LÉGISLATION. 


Le 7 mai 1851, dans une salle du Tribunal de première 
instance de Toulouse, une réunion de magistrats, de profes- 
seurs et d'avocats arrêla la rédaction des statuts de cette Aca- 
démie vouée aux études austères, ennemie d'une banale popu- 
larité. Quatre ans après, elle instituait la fête de Cujas. Le 
Ministre de l'Instrucuon publique et le Conseil municipal 
s'associèrent à cette inspiration réparatrice en fondant deux 
médailles d'or comme récompense des mémoires couronnés, et, 
pour sanctionner avec plus d'éclat la nouvelle institution, ce fut 
aux académiciens que le Ministre attribua l'honneur de juger, 
dans un concours suprême, les lauréats de toutes les Facultés 
de France, dérogation peu commune au grand principe de 
centralisation nationale. 

Ses travaux lui avaient mérité une réputation européenne. 
On vit un illustre professeur de Leipsig lui dédier l'œuvre ca- 
pitale de sa vie, son Recueil de constitutions impériales. Ses 
volumes annuels renferment de remarquables travaux. 

Le nombre de ses membres est limité. Comme d’autres Aca- 
démies, elle a hérité de M. Ozenne d’une somme qui lui permet 
d'ajouter à ses grands prix une ou plusieurs médailles d'or. 

Elle fut reconnue d'utilité publique en 187+. 


SOCIÉTÉ DE MÉDECINE. 


Fondée en 1801, reconnue d'utihté publique en 1899, com- 
posée de quarante membres résidants, elle doit à la générosité 
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de MM. le D' Naudin, le D' Gaussail et Couseran, qui lui 
avaient appartenu , des prix de 6oo. de oo et de 500 francs. 
Elle à des séances hebdomadaires et publie un bulletin. 


SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE. 


Fondée en 1884, sur l'initiative d'un propriétaire e agronome 
du Tarn, M. Monclar. par | M. le colonel Blanchot, de l'état-major 
du XVII corps, et M. Émile Cartailhac, secrétaire de la Société 
d'histoire naturelle de Toulouse, la Société de géographie eut 
tout d’abord une grande activité. Le patronage des généraux 
lui attrait le concours de nombreux officiers, et de très distn- 
œués fonctionnaires, professeurs et ingénieurs donnaient aussi 
leur adhésion et payaient de leur personne. Les sociétaires, en 
nombre illimité, se plaisent à des conférences fréquentes qui 
les hennent au courant des principales explorations, des mœurs 
des peuples éloignés et des plus importants problèmes écono- 
miques du commerce et de l'industrie. 

La Société publie un Bullelin trimestriel que son secrétaire 
général rédige avec beaucoup de soin et qui est, en fait, une 
véritable revue de géographie. 

Elle fait, autour de Toulouse, des excursions très suivies. 

La Société favorise, dans nos établissements toulousains d'ins- 
truction secondaire, l'enseignement de la géographie. Elle cou- 
ronne les meilleurs élèves. 

C'est dans son sein que l’on s’est d’abord groupé pour for- 
mer le Syndicat d'initiative local qui fonctionne aujourd'hui à 
côlé d'elle et fait connaître au loin l'intérêt et l'attrait de notre 
Midi et engage celui-ci à recevoir de mieux en mieux ses visi- 
teurs. 

#Æ + 

Telles sont les Académies et- Sociétés s occupant seules l'hôtel 

d'Assézat et de Clémence Katre: Re volontés du géné- 
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reux donateur. Tous les soirs, pour l'une d'elles, un étage 
s illumine, et le public qui passe auprès de la ruche laborieuse 
peut voir affiché sous le portique l’ordre du jour des séances, à 
côté du programme permanent des divers concours. 

Toulouse possède encore d'autres Sociétés savantes ou htté- 
raires dont l'Annuaire de la Haute-Garonne contient les noms et 
l'historique. | 

Parmi les plus anciennes, nous citerons la Sociélé d'histoire 
naturelle, fondée en 1866, peu après l'ouverture du Musée 
d'histoire naturelle. Elle en était en quelque sorte le complé- 
ment et contribua sérieusement à ses progrès. Les amateurs 
étaient alors nombreux et passionnés. Pharmaciens et docteurs, 
en particulier, avaient formé des collections spéciales remar- 
quables. Le Bullelin de la Société publia quantité de catalo- 
gues et de notices qui seront toujours consultés. La première, 
elle mit à la mode les excursions à travers le Midi pyrénéen. 
C'est de son sein que sont sorts les premiers adhérents de la 
section centrale du Club alpin français, de la’ Société de géo- 
oraphie et de la Société de photographie. 


E. C. 


| INSTRUCTION PUBLIQUE 


À ÉTAT COMPARATIF DES BUDGETS DE L'INSTRUCTION 
PUBLIQUE EN 1887 ET roro. 


Ë I. — ENSEIGNEMENT PRIMAIRE. 
| | 
dl PLUIE bee OBSERVATIONS. 
Miles d'asile. ........ SES Fe ae Oui 000 » 
Pcoles maternelles (traitement des 
femmes de service, blanchis- 
SEUTERS TEL EU N ENRERERRRRERS » 23.000of 
hecours pour la salle d'asile et Dale 
de filles de protestants, ..,... 2,000 » 
coles primaires communales. .... 373.030 390.920" 
- Legs Fabre... ne a ave D) 1.200 
D nes et rÉx : Due Fabre (com- 
plément municipal). ......... ») 1.000 
jours d'apprentis dans les écoles laï- 
URI RSR 8.300 » 
kole primaire supérieure profession- jen PADET 
nelle etcommerciale de garçons. 27.000 33.060 Te Frs 
= Legs Ozenne (partie), emploi. ) 192 


: 


Bourses à l'Ecole supérieure de 
Commerce et à l'Ecole d'Arts 
… et Métiers d’Aix...... Ds med » 2.700 


PART DE L'ÉTAT 
| Traitement : 
des professeurs....... 24.200f 
du personnel auxiliaire. 8.600 


Hcole primaire supérieure de jeunes 
LEE 2 » 29.740 


A PÉDOTIGT une à 2 Lal. 830 475.932 


: Dans ce total ne sont pas comptés : 10 le prix de la location des immeubles pris à loyer 
à la ville; 20 la valeur des immeubles appartenant à la ville; 30 la valeur du matériel et du 
Mobilier Écnldire, 
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ANNÉE 1887, ANNÉE 1910. 


Feport. ee tee 424.830 475.932 
Subvention à la Caisse des écoles... g.0oof {40 .00of 
Caisse des écoles. — Legs Ricardie, 

CAD RR SE Se er » 1.080 
Institut des su rds-Muets SRE 7.890 7.590 
Bourses à l'Institut des Jeunes-Aveu- 

CAE EP nt k.4oo 3.800 


GY mnastique et tr dus les écoles et 
à la Société de gymnastique La 


Municipale PSE RER » 22.130 
ÉOÉAIS PATES . 446.0o8of 551.ogf 


OBSERVATIONS. 


II. — ENSEIGNEMENT SECONDAIRE. 


Lycée national de garçons... 27.900,57 500 
Indemnité au directeur de l'Ecole 
d'équitation pour les leçons aux 


élèves boursiers du grand ps 3.000 » 
Lycée de jeunes filles. ......,...... 3.000 12.200 
— Legs Jalabert, veuve Seigne, em- 
ploi. RNA an Re ren ae » 2 997 
Lycée de jeunes filles. — Internat... 1.700 107. 190 
Poire. 39.059! 149: 118: 


III. — ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR. 


Ecole préparatoire de médecine et de 


Pharmacie. lee M Lo) » 
lustitut électrotechnique. .:. . .:..... » 10,/00 
— Bourses communales. ......... » 900 

Emploi de produit des Lin butions 

versées à l'Ecole de médecine 

pour travaux pratiques et droits 

de bibliothèque ...:.:... ‘Hola 900 ) 


A reporter..... SPA 66.600 11.900 


LES BUDGETS ET 1807 


| Hepoñl., sets 2e. se 


Jniversité de Toulouse. — Subven- 
( 


à hou dela ville. :..108.:.. 


Hrais d'examen des aspirants au tre 
; d'officier de santé et de phar- 


DTARIPE 2 US Le 
Emploi du legs Gaussail.......... 
Emploi du legs Bascou............ 

ours complémentaire à la Faculté 

Dee 0 de AN ue. 


Uhaire de littérature espagnole. 
Bourse à l'Ecole libre des sciences en 
faveur d'un élève de la Faculté 
D ce droit... ......:! 
Médailles et prix municipaux pour 
le concours de la Faculté de 
droit. 
pubvention a la Faculté des sciences 
pour impression des Annales. 


ECO OO BE 4 N° Æ 


IV. — BIBLIOTHÉQUES. 


COURS 
Bibliothèque de la ville. .......... 
phothèque DOUTE nue au 
OR. 2 La. Li dun. 
Subvention à l'Etat. .......... cé 
Musée d'histoire naturelle et Jardin 
HOT SERRE Re 
Direction du Jardin des Plantes et 
Cours de botanique. ...,..... : 
Pubvention au professeur d’arbori- 
culture, : ..... RS TR 
Pubvention à NT Charun pour la 
| guérison du bégaiement. ..... 


ours de langue hébraïque. ....... 


À reporter.. 


M0 NO NOR HN #4 DB 


ANNÉE 1887. 


ET 1010. 


Axxée 4910. 


66.600 300 

» 19,000 

8.290 » 

227 1.227 

1.407 2.000 
4.500 » 
2,000 » 
J,000 hi 

900 » 

200 ÿ 
g0.4041 29.027 

— OBSERVATOIRE. 
MUNICIPAUX. 
19,004! 17.60oof 
2.900 8.100 
11.300 » 

» 10.000 
19.029 22.070 
13.080 8.000 

6oo » 

500 900 

1.000 » 
63.809 66.879 


OBSERVATIONS, 


— MUSÉE. 


IOI 


102 INSTRUCTION PUBLIQUE. 
Année 1887. Année 1910. 
HEPOrL:. UT 63.80g 66.879 
Cours municipal de langue espa- 

HOLD... A or. 1.990 1.200 
Cours municipal de langue anglaise. 1.990 1.200 
Cours mumicipal de langue alle- 

Mantes ere Lis RSS 1.390 1.200 
Cours municipal de langue italienne 1.990 1.200 
Cours municipal d'histoire de Tou- 

16) | LCR “raie ) 1.200 
Traitement du surveillant ........ » 800 
Cours municipaux de dessin. ...... » 4.100 

Total. .....:.. Go-Hogf "77 nn5f 

RÉCAPITULATION. 

Enseignement primaire. .......... hh6.080 551.092 
— secondaire. ..... «+: 000000) MI49e IIS 

— SUPÉTIEUT. ee 90.464 29.527 

Bibliothèque, Observatoire et cours 

MURICIPAUX ; 0e ce VDO 17.770 
TOR EEE 64r.oo8f  8o7. 5rof 


OBSERVATIONS. 


nie si 


NOTICE SUR LE DÉVELOPPEMENT 


DE j 


L'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE PUBLIC 


À TOULOUSE DE 1830 A gro 


PREMIÈRE PARTIE. 
(DE 1830 À 1870.) 


La Révolution de juillet 1850 — point de départ de cette 
courte étude — trouve l'instruction populaire presque entière- 


ment abandonnée par les municipalités à la congrégation des 


Frères de la Doctrine chrétienne. 

Les écoles gratuites des Frères s'établirent à Toulouse 
en 1789. Supprimées en 1791, elles reparaissent en 1803, et 
enfin deviennent écoles officielles en 1808. 

Le premier budget communal que nous ayons à examiner 
— celui de 1830 — prévoyait, pour ces écoles, une subven- 
on de 12.829 francs. C'était la seule dépense que s Amposait 
la ville pour ns stmtigt primaire. 

En 1831, un crédit de 4.000 francs est, pour la première 
fois, prévu au budget communal, pour deux écoles gratuites 
d'enseignement mutuel tenues par deux instituteurs laïques. — 
Heureuse répercussion de la Révolution de juillet. 

On désignait sous le nom d'écoles mutuelles qratuiles, des 
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écoles dans lesquelles l’enseignement était donné à l'aide de 
moniteurs, pris parmi les élèves les plus avancés, et particu- 
lièrement préparés, surveillés et guidés par l’instituteur. Un tel 
mode d'enseignement permettait à un seul maître, grâce au 
concours des moniteurs, de dispenser les connaissances scolai- 
res à un nombre considérable d'élèves. Certaines écoles mutuel- 
les en comptaient, en effet, jusqu à plus de trois cents, sous 
la direction générale d'un unique maître. 


L'enseignement mutuel présentait l'avantage d'être très éco- 
nomique; — qualité très appréciable, et surtout très appréciée, 
à une époque où le développement de l'instruction populaire 
était loin de constituer le premier souci des pouvoirs publics, 
qui considéraient les plus minimes sacrifices pour l’enseigne- 
ment primaire comme une dépense de luxe. 


Malgré la place exIguê qui leur fut accordée, les écoles mu- 
tuelles rendirent de réels services, et 1l est Juste de rendre hom- 
mage à la vaillance professionnelle des maîtres qui, tout en ne 
disposant que de faibles et insuffisantes ressources matérielles, 
ont réussi, à force d'intelligente acuvité et d'énergique dévoue- 
ment, à faire vivre ces écoles pendant près d'un demi-siècle, 
cest-à-dire jusqu'en 1870. Il n'est donc pas surprenant que 
parmi les Toulousains, aujourd'hui d'âge mür, les noms de 
Labéda, Darré, Larroque, Lavalette, soient restés justement 
populaires. 


En 1853, le crédit pour trois écoles mutuelles de garçons 
est porté de 4.000 à 8.000 francs. Celui des écoles chrétiennes 


des Frères est fixé, pour la même année, à 10.225 francs. 


La progression s'accentue les deux années suivantes en 
faveur des écoles mutuelles gratuites. Il faut voir dans cette 
progression une conséquence de la loi de 1833 (dite loi Gui- 
zot) sur l’enseignement primaire. 


Le budget de 1836 élève le crédit à 14.320 francs, et donne, 
sur la répartition de ce crédit, le tableau ci-après, que nous 


nd À s- 
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reproduisons, parce qu sl pr écise pour la premièr e fois l'or CE ani 
sation matérielle des écoles d'enseignement mutuel. 


Fourni- er 
Lovers tures | Distribu- 
e, : £ distri- 
ÉCOLES et ments. buëées 
mobilier. gratuite-|des prix. 

_ ment, 


Traite- | 
| tion | Observations. 


_Soof Goof , (a) L'école du Cen- 
tre occupait un local 
. 200 300 190 |communal dans les 
: anciennes dépendan- | 

.200 300 E ces du Capitole. 


.200 | 300 F (b) Pour les quatre] 
ME écoles mutuelles de | 
Boole de nes. 21222, .000 000 5o | garçons. 
Ecole de Saint-Simon (banlieue). 3 290 
IfBaleyaurs.... ....1..... PRE 300 (b) 
| Professeur de dessin ja Goo (b) 
| Professeur de musique. ..... Da 1 DES 200 () 
Entretien du mob. scol. — Divers.|1.240 » 


Totaux............13.970f|5.45of |2,r100f!  8oof | Soit en tout: 14.320f 


Nous n avons pas trouvé, dans le budget dé 2930 "a 
dans aucun autre, — de tableau analogue concernant les écoles 


des Frères. Le crédit pour ces écoles, pendant la même 
année (1830), est de 10.850 francs. 

En résumé, le budget de 1856 établit d'une manière presque 
définitive, jusqu à la . de 1870, l'organisation matérielle des 
écoles mutuelles gratuites de L ville de Toulouse. Les quelques 
légères modifications de détail apportées, par la suite, à cette 
situation matérielle, sont accusées par les variations des cré- 
dits budgétaires, que nous indiquons dans le tableau CI-après, 
établi par périodes décennales. 
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Tableau indiquant par périodes décennales, de 1830 à 1870, les crédits | 
votés par les Conseils municipaux de Toulouse pour l’enseignement #4 


primaire public. 


Années. 


| 1860 


1870 «: 


1840 | g 


Dépenses 
pour les 
écoles mutuelles 
gratuites 
ge la ville 
et 
de la banlieue. 


17.900 


pour l'entretien de 
4 écoles de gar- 


cons et { de filles 


dans la banlieue. 


en ville, et 4 éco- 
les de garçons 


o1.1221 


pour l'entretien de 
; 


/4 écoles de gar- 
\cons el 1 de filles 


dans la banlieue. 


en ville, et 4 éco- 
les de garçons 


LE 270 


pour RUEneD de | 


4 écoles de gar- 
cons et À de filles 


en ville, ét 6 éco-| 


les de garçons 
dans la banlieue. 


Le 29.770 
our l'entretien de! 


écoles de gar- 


\cons et 1 de filles | 
Ë ville, et 6 éco- 


les de garçons 
dans la banlieue. 


Dépenses 


pour les 


écoles chrétiennes | 


des Frères. 


12.029f 


1/4.5gof 
pour 7 écoles 
dé 
Fareons, 


23.990! 


7 écoles 
de 
garcons, 


pour 


28.545 
pour 9 écoles 


le 
garcons. 


36.74 0f 
pour 9 écoles 
de 
garçons. 


AUTRES DÉPENSES POUR L'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE 


Salles d'asile. 


pi 


7.500f 


pour 


3 salles d'asile. 


10.940f 
pour 


7 salles d'asile. 


14.000of 
pour 


1 salles d'asile. 


14.000 


pour 


7 salles d'asile. 


| pour subvention 


Secours 


Hi 
diverses écoles. 


pi 


L 


1.2001 


pour subvention 
aux 
écoles protestantes 
(garcons, filles, 
salle d’asile). 


2,000[ 


aux 

écoles proteslantes 

(garcons, filles, 
salle d'asile). 


2.000! 


pour subvention 
aux 


(garçons, filles, 
salle d'asile). 


ou subventions | 


écoles protestantes 


Total 
= | annuelles 
pour 
Divers. 
primaire. 


» 12,829 | 


= RE  ———î : - nur (“eee fl comes 


boof 


pour 
cours d'adultes 


â 
l'Ecole normale 
d'instiluteurs. 


—————_—_—_— 


1.000! 


indemnités 
pour 
cours d'adultes 
aLLX 
instituteurs 
des 
écoles mutuelles. 


1,000! 79.515! 
indemnilés 
pour 
cours d'adultes 
aux 
instituteurs 
des 
écoles mutuelles. 


| des dépenses 


l'instruction | 


70.825! 
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L'examen de ce tableau et des documents qui en ont fourni 
les éléments donne heu à de nombreuses observations et à 
d'intéressantes constatations. Nous nous bornerons aux sui- 
vantes : 


De 1856 à 1870, le nombre des écoles laïques de garçons 
et de filles est resté le même (4 pour les garçons, 1 pour les 
filles). — Le nombre des écoles publiques congréganistes de 
garçons (ville) s'éleva de 7 à 9. — Celui des écoles publiques 
laïques de garçons (banlieue) passa de 4 à 6. 


2. 


Les crédits alloués pour le service de l’enseignement pri- 
maire public suivent, il est vrai, une progression croissante; 
mais l'examen minutieux des délibérations des assemblées com- 
munales prouve surabondamment que le vote des augmenta- 
tons de crédit se fait généralement attendre jusqu'à ce quil 
devient par trop évident que les services sont gravement en 
souffrance. Il y a bien dans les Conseils municipaux quelques 
rares membres dévoués à la cause de l'instruction populaire, — 
et nous nous plaisons à leur rendre hommage, — mais la ma]o- 
rité reste souvent sourde à leur voix. 


à. 


Absence presque complète de bâtiments scolaires commu- 
naux. Les écoles sont en location dans des immeubles parti- 
culiers. Certaines sont fréquemment déplacées d’une extrémité 
à l'autre de leur quartier. Quelquefois même, elles passent. 
comme l'unique école laïque de filles, d'un quartier dans un 
autre. 

Nous ne parlerons pas des conditions d'hygiène dans les- 


quelles se trouvaient des écoles ainsi installées au hasard de la 
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disponibilité de locaux nullement construits en vue d'un ser- 
vice scolaire. 


L'enseignement primaire public pour les filles fut négligé 
de 1830 à 1870. Pendant cette longue période, Toulouse 
n'a eu qu'une seule école primaire communale de filles pour 
toute la ville. Il n'était même accordé aucune subvention aux 
écoles congréganistes tenues, dans les maisons de charité 
des diverses paroisses, par les Sœurs de Saint-Vincent-de- 
Paul. 

Voici un extrait d'une délibération du Conseil municipal 
(séance du 27 août 18495), qui montre le peu d'intérêt qu 'ins- 
pirait à la majorité de l'Assemblée communale l'instruction des 
filles : | 

«.…... La Commission propose l’ajournement de la création 
d'une nouvelle école laïque de filles. 

« Quelques membres croient que cette création est indispen- 
sable. Une seule école existe, et elle est à l'extrémité de la 
ville... Comme les garçons (ajoutent-1ls), les filles ont droit à 
l'instruction publique. À la rigueur, la ville devrait avoir 
autant d'écoles de filles que d'écoles de garçons. Le Conseil en 
refusera-t1l une seule, lorsqu'il s'agit d’une allocation de 
1.400 à 1.900 francs? 

On répond qu'il n'y a pas de péril en la demeure ; que les filles 
ne sont pas privées de l'instruction primaire; que dans chaque 
paroisse les Sœurs de charité ouvrent aux enfants du sexe des 
classes où est donnée à la fois l'éducation religieuse, morale et 
intellectuelle: que dès lors personne ne souffre; que lorsqu'il 
s agit de l'instruction publique, surtout des filles, on ne sau- 
rait être trop circonspect ; qu'au reste, on ne propose qu'un 
ajJournement nécessité même par l'absence de tout renseigne- 
ment officiel. » 


Cet ajournement se prolongea jusqu'en 1870, soit pendant 
plus de vingt-cinq ans. 


| | 


SR 


:. 
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5. 


Quelques maigres secours furent accordés à sept écoles de 
filles, tenues dans la banlieue, les unes par des inslitutrices 
laïques, . les autres par des congréganistes. La somme totale 
annuelle de ces secours n'atteignit pas certaines années 300 fr.; 
elle ne dépassa Jamais 820 francs pour les sept écoles réunies. 
Cette modique somme, simplement portée en dépense, devait 
être prise sur les fonds d'assistance ou sur les fonds libres : 
elle ne figure à aucun article des budgets annuels. 

Toulouse comptait quatre salles d'asile en 1854, cinq en 1839, 
six en 18/40, et sept de 18/41 à 1570. 

Ces salles d'asile (leur nom semble l'indiquer) furent d'abord 
considérées plutôt comme des établissements de charité que 
comme des établissements d'éducation. On y gardait simple- 
ment les enfants de la population besoigneuse, et n'avaient ni le 
caractère éducatif, m le caractère officiel qu elles eurent dans 
la suite, et qu ont, surtout aujourd'hui, les écoles maternelles 
qui les ont remplacées. 

Jusqu'au 3 novembre 1850, elles furent tenues par des 
maîtresses laïques et patronnées par des Comités de dames. 
Pour cette même année (1850), elles étaient inscrites au budget 
communal pour une subvention blocale de 10.940 francs. 
À parür du 3 novembre 1850, les sept salles d'asile furent 
confiées aux sœurs de Saint-Vincent-de-Paul, aux conditions 
ci-après : 


& La Ville payerait annuellement 14.000 franes au Bureau 
de bienfaisance, et fournirait le matériel pour sept salles d'asile, 
qui désormais seraient installées dans les maisons de charité 
des paroisses. » Les anciennes maîtresses reçurent pour tout 
dédommagement une indemnité égale à trois mois de traite- 
ment. 


En terminant cette première partie, nous tenons à exprimer 
nos remerciements à M. Dupont, directeur de l’école du Sud. 
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C'est à son obligeance que nous devons les renseignements 
ci-dessus. Nous les avons relevés dans les documents qu'il a 
méthodiquement et patiemment recueillis, en vue de la rédac- 
tion d'une étude historique sur l’enseignement primaire à Tou- 
louse, de 1787 à nos jours. La première parte de cet intéres- 
sant travail a été honorée, en 1905, d’un prix de 8oo francs, 
par l’Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de 
Toulouse. 


DEUXIÈME PARTIE. 


DE 1870 A I91I0. 


Pendant la période de 1830 à 1870, l’enseignement primaire 
public demeura presque stationnaire. La principale cause de cet 
état de langueur fut — nous l'avons déjà dit — le peu de sol- 
hcitude des municipalités pour tout ce qui touchait à l'instruc- 
hon populaire. Les maîtres n'auraient pas manqué, et leur 
dévouement n'eût point fait défaut. Les écoles normales en 
auraient d'ailleurs formé en aussi grand nombre que les besoins 
scolaires l’eussent réclamé. Mais déjà les Conseils municipaux 
mesuraient parcimonieusement les ressources aux écoles exis- 
tantes, alors que leur installation et leur organisation auraient 
exigé de sérieuses améliorations : ils se montraient. par suite, 
peu disposés à consentir encore des sacrifices pour en établir de 
nouvelles. | | 

La Révolution du 4 septembre ne trouva donc qu'une 
organisation scolaire insuffisante. Les hommes nouveaux 
qu'elle amena au pouvoir comprirent que, pour relever la 
France de ses désastres, 1l fallait répandre intensivement l'ins- 
tructon, 1l fallait multiplier les écoles et rénover notre ensei- 
gnement national. | 


D | 
| 
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C'est vers ce but que. depuis 1870, ont convergé les efforts 
du Corps législatif, et aussi des assemblées départementales et 
communales. 

La nouvelle municipalité toulousaine entra résolument, dès 
1970, dans ce mouvement de rénovation, ainsi que l'établit la 
statistique ci-après : 


Années. 


1870 


1880 


a) ! directeur ;: — 41 professeurs pour l’enseignement général; — 12 maîtres spéciaux ; — # maîtres techniques 


Ecoles communales laïques 


dé garçons 


avec 


leur personnel 
de maitres 


et leur 


effectif d'élèves. 


(Nille et banlieue.) 


a 


10 
écoles. 


1/1 


maitres. 


1.700 


élèves. 


84 


29 


écoles. 


119 


mallres. 


9.471 
élèves, 


29 


écoles. 


[TO 


maitres. 


5,318 


élèves. 


. 29 
écoles. 


133 


maltres. 


6.329 


élèves, 


3 maîtres surveillants. 


ER 


de filles 
avec 
leur personnel 
de maîtresses 
et leur 
ellectif d'élèves. 


(Wille el banlieue. } 


I 
école. 


2 
mallresses. 


1Â 
écoles. 
Gi 
maitresses, 


3.048 


élèves. 


7 


écoles. 


QO 


maîtresses, 


9.707 


ë i Êves a 


29 
écoles. 


89 


maîtresses, 


4.049 


élèves. 


32 
écoles. 


122 
maltresgses. 


6.971 
élèves. 


|munales 
[wanistes de garc. 


| Ecoles communales congréganistes | Salles d'asile (Ecoles maternelles 


a  —— 


de garçons 
avec 
leur personnel 
de maitres 
et leur 
ellectif d'élèves. 


== 


| (Yille et banlieue.) 


9 


écoles. 


45 


maîtres. 


h.328 


élèves, 


15 


écoles. 


5 


maitres. 


3.021 
élèves. 


En 1885, lenom 
bre desécoles com- 
congré- 


n’est plus que des. 
En 1888, ces & 
écoles cessent d'è- 
lre communales. 
Elles deviennent 
écoles congréga- 
nistes privées. 


le 24 mai 1873, 


| dessous.) 


de filles 
avec 
leur personnel 
de maitresses | 
et leur | 
elfectif d'élèves. | 


(Ville el banlieue. } 


Néant. 
Vota. — Après 
5 écoles con gréga-| 
nistes libres del 
üilles sont trans-| 
formées en écoles 
communales con- 

gréganistes. 
(Voir case ci- 


| 
| 


F 
écoles. 


17 


maîtresses. 


q2 5 
élèves. 


En 1885, le nom- 
bre des écoles com- 
munales congré- 
ganistes de filles 


n'est plus que de 4. 


En 1888, ces 


écoles cessent d'é- 
tre communales. 


Elles réedeviennent 
écoles 


Les : 


congréga- 
nistes privées. | 


Tableau indiquant par périodes décennales, de 1870 à 1910, 


communales 
laïques 
avec 
leur personnel 
de maitresses 
et leur 


ellectif d'élèves, | 


es 


(Fille et banlieue.) 


Néant. 


il est créé 9 salles 
d'asile communa- 


en 1883 
en 1585 
en 1487 
en 1588 
en 1889 
en 1590 


En de me EU me di 


| 


écoles maternelles 


I 
maîtresses 
l(sans compter les 
femmes de service) 
1.388 


enfants. 


14 
écoles maternelles 
20 
maîtresses 


(sans co mpter les 
femmes de service) 


2.309 


enfants. 


27 
écoles maternelles 
maltresses 


(sans compter les 
femmes de service) 


4.435 


enfants. 


lriode de 1880 


44.000 fr. qu'el 
recevaient dep 


(les. 


congréganiste 
Sie 
subvenlionnées 
par la ville 
avec 
leur personnél 
de maitresses 
ét leur 
effectif d'élèves 


(Ville et banlienés 


salles d'asile 


14 
maitressess 
(sans compter 
femmes de servit 
1.310 
enfants. 


Pendant la®} 
1890, les sal 
d'asile congrég 


cessent d'être si 
venlionnées. 


1850 sont alle 
aux écoles mat 
nelles commu 


oi 


} 


| Cours complémentaires 


| élablis élublis 

| dans les dans les 
les de garçons] écoles de filles 
| avec avec 


leur personnel 

de maîtresses 
et leur 

effectif d'élèves. 


ur personnel 

Idée maitres 
et leur 

Bctif d'élèves. 


Néant. Néant. 


| 
| 
1884,ouverture 
cours complé- 
aires dé garç, 
1845, annéexio 
“de ces cours à 
le prim. supér. 
de sa ‘ réalion. 
1189, annéxion 
Mlerniers cours 
leole pr. supér. 
furç., nouvelle 
L'agrandie. 


prien). 


jusqu'à 1906. 


2 
taires de lilles. 


3 


maltresses. 


122 
élèves. 


2 


tures de filles. 
3 
maîtresses, 


145 


élèves.. 


à 


complémentaires 
» 


prim. 


de f 


Iles, 


effeclif d'élèves, 


[rent au lyc. en qua- 
{lité 


En 1884, deux | 
cours complémen- 
laires de filles fu- 
rent ouverts (à St- 
Aubin el à St-Cy- 


Ils subsisteront 


cours complémen- 


cours complémen-|école prim. supér. 


Les deux cours 


ont été supprimés 
en 1906, lors de la 
création de l'Ecole 
supérieure 


EE 
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Ecoles primaire 
————aZEZEZEpE nn 
de garçons 
avec 
leur personnel 
de maîlres 
ét leur 


En 18723.ouverlure 
d'une école pr. süp. 
comm. de garcons 
(lümailres, SU élÈv.) 

Sonautonomie fut 
supprimée aprés Le 
34 mai 1874. En 1874, 
ses AÙ élevées passt- 
de boursiers. 
Elle ne compta plus 
comme école pri. 
sunéricure, 


L'Ecole primaire 
supér. actuelle de 
garcons fut ou-| 
verle en 1885. 

Elle compta celte | 
mème année 


119 


élèves. 


I 
école prim. supér. 
de garçons. 


23 


mailres. 


281 


élèves. 


I 


de garçons, 
29 
maîtres. 


En 1900, 300 élév. 


En 1906,970 élèv. 


I 
école prim. supér. 
de garcons. 


30 4) 


maitres. 


049 
élèves. 


ture d'une école 
primaire supér. de 
filles qui compta 


élèves en 1907, 


élèves en 1908, 


école prim. supér. 


Crédits portés 


Mnrer annuellement 
s Supérieures au | 
—_—“mû—_——"— hudgel communal 
pour l’ensemble 
de filles des dépenses 
avec ordinaires 
leur pérsonnel de 
de mailresses l'enseignement 
efieur | PRES publie 


ellecuf d'élèves. tout ordre: 


Néant. 79.9 15 fr. 


Néant. 320.102 fr. 


Néant. | 464.123 fr. 


544.820 fr. 

(La diminution 
provient de l’ap- 
plication de la loi 
de 1889, qui met à 
la charge de l'Etat 
les traitements du 
personnel de l'en- 
seignement prim. 
public.) 


En 1906, ouver- 


390 


378 


de filles. 


27 b) 519.410 fr. 
maltresses. 

(Li 
élèves. 


| de 1870 à 1910, pour la| 


| recherches 


Dépenses supplémentaires 
| ellectuées 
pendant la période 

de 1870 à 1910. 


Construction de groupes) 
scolaires,  agrandi-sement!] 
d'écoles, mobilier des clas- 
ses, elc., elc. 


En dehors des dépenses 
annuelles ordinaires pour 
l'enseignement primaire | 
public, la ville a consacré, | 


construction, l'agrandisse- | 
ment, l'installalion de ses| 
ücoles (mobilier des classes | 
compris), la somme totale de 


4.086.684 francs 


(sauf omission de quelques 
minimes dépenses qui au- || 
raient pu échapper à nos 
dans l'examen 
des budgels annuels et des 
comptes administratifs des 
années correspondantes). 


LA directrice; — 10 maîtresses pour l’enseignement général ; — 8 maîtresses spéciales; — 6 maîtresses lechniques ; 


aîtresses surveillantes. 


HART 


8 
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Les chiffres du tableau qui précède peuvent se passer de 
commentaire ; ils traduisent avec évidence le développement de 
l'enseignement primaire public dans notre ville depuis 1870. 
Nous rapprocherons simplement quelques-uns de ces chiffres, 
pour marquer plus particuhèrement l'état de prospérité qu il a 


atteint aujourd hui. 


Écoles avec leur effectif d'élèves. — Actuellement, l'en- 
seignement maternel est donné à 4.435 enfants de 3 à 6 et 
7 ans, par 49 maîtresses, dans 25 écoles maternelles publiques ; 
— l'enseignement primaire élémentaire, à 6.329 garçons et 
6.971 filles, par 133 maîtres et 122 maîtresses, dans 29 écoles 
publiques de garçons et 82 de filles; — l'enseignement pri- 
maire supérieur à 545 garçons et 417 filles, par 30 maîtres et 
27 maîtresses, dans nos 2 écoles primaires supérieures. 

Soit, pour l'enseignement primaire publie de tout ordre, un 
total de 88 écoles, 361 maîtres ou maîtresses, et 18.297 élèves. 

À côté des écoles publiques, l'enseignement privé ouvre ses 
établissements à une population scolaire dont 1l y a heu de faire 
état. Ces établissements sont au nombre de 65, fréquentés par 
9.439 élèves, qui se répartissent comme suit entre les diverses 
écoles : 788 élèves dans 9 écoles maternelles; 1.449 dans 
19 écoles de garçons, et 3.202 dans 43 écoles ou pensionnats 
de filles. | 

En résumé, Toulouse compte en 1910 (1° semestre) 
153 écoles publiques ou privées, fréquentées par 23.750 élèves. 


Progression croissante des crédits. — Cette progression 
porte à 019.410 francs le crédit pour 1910. Soit près de sept 
fois celui de 1870, et plus de quarante fois celui de l'année 
1890. 

Cette somme de 519.410 francs n'assure d’ailleurs pas à elle 
seule le service de l’enseignement primaire publie à Toulouse. 
Elle représente seulement la part des dépenses afférentes à la 
ville (entretien des bâtiments scolaires, du mobilier des classes, 
fournitures à distribuer gratuitement aux élèves, éclairage et 
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chauffage des classes, indemnités de résidence et de logement 
au personnel, él pelc.. Qu État. de son côté. apporte son 
concours ; la loi de 1889 laisse à sa charge le payement des 
divers traitements des maîtres el maîtresses. Pour cette même 
année (1910), le total des traitements pour le personnel de toutes 
les écoles publiques de Toulouse s'élève à 647.684 francs. 

En résumé, l'enseignement primaire publie à Toulouse donne 
donc lieu, en 1910; à une dépense communale de 519.410 fr.. 
et à une dépense nationale de 647.684 francs : soit une dépense 
lotale de 1.167.094 francs. 


Constructions scolaires. — Pendant la même période, de 
1870 à 1910, les municipalités qui se sont succédé au Capitole 
ont encore voté, pour les constructions scolaires, des crédits 
considérables, dont l’ensemble s'élève à plus de 4 millions, 
exactement 4.086.048 francs. 

Presque tous les quartiers de la ville, ainsi que les ban- 
lieues, sont actuellement pourvus d'écoles aux classes spa- 
cieuses, convenablement aménagées, bien aérées, largement 
ajourées. De vastes cours, avec préaux et gymnases, complè- 
tent bon nombre de ces installations, qu'on ne peut certes pas 
quahfier de & palais scolaires », mais qui sont à la fois simples, 
confortables, et conviennent, dans une mesure très satisfaisante, 
à leur destination. 


L'enseignement primaire supérieur : son rapide déve- 
loppement; son état de prospérité. — Nos deux écoles pri- 
maires supérieures comptent actuellement un effectif de près de 
1.000 élèves, exactement 902. Preuve indéniable que l’enser- 
gnement donné dans ces deux établissements est très recherché 
par les familles des classes laborieuses. Et cela s explique : les 
écoles primaires supérieures n'ont pas un instant perdu de vue 
que la condition de la presque totalité de leurs élèves les obli- 
geait à se suflire de bonne heure; aussi, dès le début, elles se 
sont appliquées à les munir à la fois d’une solide instruction 


géné rale. el de connaissances spéciales el pratiques pPr'opres à les 
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mettre en état d'entrer de plain-pied dans la carrière du travail. 

Elles les ont préparés à remplir ces divers et nombreux 
«emplois d'ordre moyen que le commerce, l'industrie et quel- 
ques administrations publiques ou privées offrent aux travail- 
leurs, avec la perspective d’une position de plus en plus aisée, 
mais toujours modeste ». C'est dire quelles se sont gardées 


n' 


« de donner aux élèves des goûts. des habitudes ou des idées 
qui les auraient éloignés du genre de vie ou du genre de travail 
auxquels ils étaient presque tous destinés ». 

En un mot, elles ont surtout évité de faire des déclassés. 

Avec un enseignement conçu el pratiqué dans cet esprit, Ces 
écoles devaient forcément, ainsi qu on l'a constaté, prendre un 
rapide développement. 

La nouvelle organisation que le Ministère de l’Instruction 
publique vient de donner tout récemment (26 Juillet 1909) aux 
écoles primaires supérieures, fait augurer pour l'avenir une 
prospérité plus grande encore. Ces écoles prennent, en effet, 
de plus en plus un caractère € franchement pralique et ulili- 
laire ». L'examen des tableaux officiels de la répartition des 
matières d'enseignement et des heures qui. d'après cette nou- 
velle organisation, leur sont hebdomadairement consacrées. 
suffit pour s'en convaincre pleinement. 


ÉCOLES PRIMAIRES SUPÉRIEURES DE GARCONS 


Tableau de la répartition des matières d'enseignement. 
(Heures consacrées hebdomadairement à chaque matière.) 
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MATIÈRES SPÉCIALES. 
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HG DONIQUE eine: Fes I 

A D Pé bu » » 


ei à os mn  n à CRC CT 
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Comptabilité usuelle, tenue ce li- 
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Total général. 


a) Plus : 2  eures de gymnastique données en récréation, el les exercices militaires. | 
b} Plus 1 heure de gymnastique donnée en récréation, et les-exercices militaires. | 
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Tableau de la répartition des matières d'enseignement. 
(Heures consacrées hebdomadairement à chaque matière.) 
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a) Plus 1 heure de gymnastique donnée en récréation. 
b) L horaire pour le vêtement se confond avec celui de la lingerie. 
c) Dans les écoles où cet enseignement est donné. 
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TROISIÈME PARTIE. 


Les institutions auxiliaires et complémentaires de l'École. 
à Toulouse, en 1910. 


1. — Caisse DES ÉCOLES. 


Une Caisse des écoles a été fondée à Toulouse en 1883, par 
souscriptions privées, pour faciiter la fréquentation scolaire 
aux enfants des familles nécessiteuses. Elle reçoit actuellement 
de la ville une subvention annuelle de 40.000 francs. 

Pour l'exercice 1908-1909, ses recettes, de toute nature. se 
sont élevées à 99.272 fr. 98 c. 

Les ressources de la Caisse des écoles servent à faire face : 
1° aux frais d'habillement des élèves indigents : 2° à la dépense 
nécessitée par les cantines scolaires. 

Pendant l'hiver 1908-1909, 1l a été distribué gratuitement 
12.418 objets (chaussures, bas de laine, chemises, pantalons, 
gilets, tabliers, robes, camisoles, tricots, bérets) ayant une 
valeur de 21.308 fr. 63 c. 

Des cantines scolaires sont ouvertes dans les écoles de décem- 
bre à mars. Pendant l'hiver 1908-1909, ces cantines ont fourni 
120.992 repas payants (0 fr. 10 e.) et 36.880 gratuits, soit en 
tout 157.812 repas. La dépense des cantines (y compris les 
frais généraux) s'est élevée à 40.262 fr. 62 c., dont 1l faut 
déduire 11.907 fr. 85 c. pour repas payants; ce qui ramène la 
dépense à 28.354 fr. 77 c., et le prix de revient du repas à 
D fr, 29). 

(D’après le rapport de M. l’inspecteur Gros.) 
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2, — BIBLIOTHÈQUES SCOLAIRES. 


A8 écoles sont pourvues d'une bibliothèque scolaire. L'en- 
semble de ces bibliothèques comprend environ 16.000 volu- 
mes. Le nombre des prêts, soit aux élèves, soit aux familles, a 
été de 22.000 en 1909. 

La plupart des Associalions amicales d'anciens élèves ont 
aussi fondé des bibliothèques spéciales à l'usage de leurs adhé- 
rents, qui peuvent emprunter des ouvrages, ou les bre sur 
place pendant les séances de lecture de leur Amicale, qui se 
tiennent, dans certaines écoles, le soir après huit heures, une 
ou plusieurs fois par semaine. 


3. — MUTUALITÉ SCOLAIRE. 


La Société de Mulualilé el Prévoyance scolaires de Toulouse, 
approuvée par arrêté ministériel du 27 Juillet 1898, a pour 
but : io 

1° De venir en aide aux sociétaires malades, en payant une 
indemnité à leurs parents: 

2° D'établir, au profit de chaque sociétaire, les premiers 
éléments d'un livret personnel de retraite calculée et fournie 
par la Caisse nationale des retraites pour la vieillesse: 

9° De facihiter l'admission des sociétaires, après la sorte de 
l'école. dans les Sociétés de secours mutuels d'adulles. 

Cette institution de prévoyance solidariste a compté, en 1909; 
dans les écoles publiques de Toulouse. 4.269 adhérents, dont 
les cotisations se sont élevées à 17.334 fr. 19. Pendant cette 
même année, le versement d'une somme de 8.948 francs a 
été effectué sur 1920 livrets de la Caisse nationale des re- 
traites. | 1e | | 


H. =. CAISSES D ÉPARGNE SCOLAIRES. 


Cette institution de prévoyance individuelle est organisée 
dans 52 écoles. Le nombre de livrets, en 1909. a été de 1.264 
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pour ces 52 écoles. Les sommes inscrites à ces livrets Ss'éle- 
vaient, fin 1909, à 54.228 fr. 70. | 
D. — AÂMICALES D ANCIENS ÉLÈLES. — PATRONAGES. 

Les Amicales d'anciens élèves sont, à Toulouse, au nombre 
de 46, dont 26 de garçons et 20 de filles. Ces Associations 
sont groupées en Fédération. | 
_ Des patronages, formés par des personnes s'intéressant à la 
prospérité des écoles de leur quartier, sont établis auprès de 
23 écoles. 


6. — Cours D ADULTES ET (CONFÉRENCES. 


Des cours d'adultes ont été ouverts, en 1909, dans 50 écoles ; 
94 insututeurs et 79 institutrices ont participé à la tenue de ces 
cours, qui ont été fréquentés par 590 hommes et 496 femmes. 

Pendant l'hiver 1908-1909, 92 conférences ont été faites 
dans diverses écoles de Toulouse, particulièrement par les soins 


du Cercle toulousain de la Ligue de l'enseignement. 


J- RÉ Érupes SURVEILLÉES GRATUITES ET CLASSES DE VACANCES. 


Il est organisé, dans toutes les écoles, un service d'études 
surveillées gratuites, en faveur des élèves dont les parents, re- 
tenus toute la journée à l'atelier ou à l'usine, sont dans l'im- 
possibihité de les surveiller après les classes. Ces études ont 
lieu le soir, après quatre heures et demie. Une indemnité est 
servie par la ville aux maîtres qui en sont chargés. 

Pendant les mois d'août et de septembre, des classes sont 
ouvertes. dans une ou plusieurs écoles de chaque quartier, 
pour recevoir les élèves qui, ne pouvant être surveillés par les 
familles, se trouveraient exposés aux dangers de la rue. 


8. — VILLAS SCOLAIRES. 


Deux parcs, avec salles et préaux d'abri, situés dans le voi- 


sinage de la ville. sont mis par la municipalité à la disposition 
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des écoles, qui y conduisent leurs élèves (garçons ou filles) aux 
jours fixés dans un tableau de roulement, établi par les soins de 
l'administration. Là, périodiquement, les élèves se livrent, sur 
de vertes pelouses et sous de frais ombrages, à leurs joyeux 


ébats, à leurs jeux enfantins. Les garçons, en particulier, y 


organisent, toujours sous la surveillance de leurs maîtres, d'in- 
téressantes parties sportives. 

Les quelques demi-journées passées ainsi au grand air n’ont 
pas seulement une heureuse influence sur la santé des enfants: 
elles ont encore — ce n'est pas douteux — une heureuse ré- 
percussion sur leur caractère et leurs facultés intellectuelles. 

L'institution des villas scolaires n'est pas seulement très 
goûtée des élèves; elle est aussi très appréciée des familles. On 
ne saurait trop louer l'administration municipale de son 1nitia- 
tive, qui témoigne, pour le développement physique des enfants 
des écoles, d’une sollicitude éclairée, égale à celle qu'elle porte 
à leur développement intellectuel et moral. 
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Toulouse fut, au Moyen-àge, peut-être la ville la plus sa- 
vante de France. De nombreux collèges d'internat envoyaient 
leurs élèves suivre les cours de sa célèbre Université. Mais ce 
n est qu au seizième siècle, au moment où l'humanisme triom- 
phe de la vieille scolastique en décadence, que furent créés, 
à l'oulouse, deux « collèges » dans le sens moderne du mot. 

L'un d'eux fut installé dans le palais de Bernuy, une des 
merveilles de la Renaissance toulousaine, acheté par les capi- 
touls en 1566. Il fut inauguré le 20 janvier 1567, et acquit 
bientôt, sous la direction des Jésuites, une grande prospérité. 

À l'hôtel de Bernuy, les Jésuites ajoutèrent bientôt de nom- 
breux bâtiments voisins, construisirent, en 1605, le portal à 
bossages de la rue Lakanal, et au moment de leur départ, 
en 1704, ils se disposaient à annexer les bâtiments actuels de 
la Mission. 

Malgré la brusque catastrophe qui obligea les Jésuites à fer- 
mer leur collège, les études ne subirent pas une longue inter- 
ruphion, grâce à la vigilance des capitouls et à l'appui du gou- 
vernement de Versailles; mais l'établissement prit le nom de 
Collège royal, « agrégé de l'Université de Toulouse, » véri- 
table prototype du Lycée actuel. 

De 1789 à 1799, le Collège royal, devenu le Collège natio- 
nal, se transforma, après le célèbre rapport de Lakanal, en 
École centrale de la République (7 ventôse an III, 25 f6- 
vrier 1799). Ce fut une des rares Ecoles centrales qui réussi- 
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rent; aussi, quand le décret du 1° mai 1802 (11 floréal an X) 
fut rendu, la vieille Toulouse palladienne obtünt le Lycée 
qu'elle demandait, du grand chimiste Fourcroy, ministre de 
l'instruction publique. Mais ce n'est que le 5 mars 1806 que 
le Lycée impérial fut inauguré. 

Pendant le dix-neuvième siècle, le vieil établissement a re- 
pris de nouveau le nom de Collège royal sous la Restauration 
et le Gouvernement de Juillet, celui de Lycée impérial sous le 
second Empire, pour devenir enfin le Lycée national qu'il est 
actuellement depuis 1871. 

En 1852, l'ancien couvent des Jacobins, contigu au Lycée, 
qui avait été mis à la disposition de l'administration de la 
guerre, pendant et après la Révolution, et transformé en caserne 
d'artllerie en 18/44, fut cédé à l'Etat par la Ville pour l'établis- 
sement d'un petit Lycée. | 

Le Lycée actuel comprend donc, répartis sur une surface de 
près de 5 hectares (28.240 mètres carrés) : le vieil hôtel de 
Bernuy, avec l'ancien Collège des Jésuites: les locaux de la rue 
Malbec, annexés en 1859, et qui étaient occupés par les bu- 
reaux et le logement des Recteurs de l'Académie (ils sont deve- 
nus la lingerie et l'infirmerie); quelques autres locaux et une 
petite pension annexés en 1862, et enfin le petit Lycée des 
Jacobins. 

Le tout forme un ensemble des plus pittoresques. Les cons- 
tructions scolaires de date récente voisinent avec les vieux 
locaux immuables du passé, au milieu desquels se dressent des 
monuments que l'Histoire a classés parmi les merveilles de 
l'art. 

Le grand Lycée comprend les classes supérieures de prépa- 
ration aux grandes Ecoles du souvernement : Polytechnique, 
Normale supérieure (sciences et lettres), Centrale, Saint-Cyr, 
Navale, Institut agronomique, et les classes de l'enseignement 
secondaire proprement dit, jusqu'à la 4° inclusivement. Il 
compte actuellement 860 élèves. Le petit Lycée, installé de- 
puis 1872 dans les locaux de l’ancien couvent des Jacobins, 
reçoit les petits enfants à parhr de la classe enfantine ; il 


| 
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compte deux divisions de cette catégorie qui sont dirigées par 
deux institutrices expérimentées; elles sont aidées, dans leur 
tâche toute maternelle, par une femme de confiance qui com- 
plète avec la plus attentive sollicitude, auprès des plus petits, 
les soins parüuculiers d'hygiène et de propreté corporelle. 

Les classes du petit Lycée vont des classes enfantines à la 
0° inclusivement, et sa population scolaire est actuellement de 
près de 500 élèves. 

Les locaux scolaires sont séparés les uns des autres par de 
vastes cours plantées d'arbres qui permettent d'assurer, dans 
les meilleures conditions d'espace et d'hygiène, les récréations 
et les jeux des élèves. L'antique matériel scolaire qui meuble 
ces locaux est en voie de réfection, et, dans quelques années, 
auront disparu complètement ces tables de chêne massives et 
inesthéliques, où tant de générations d'écohiers ont gravé ou 
sculpté des noms dont quelques-uns sont devenus célèbres; 1l 
sera remplacé par un matériel nouveau, moins robuste peut- 
être, mais mieux étudié, plus rationnel et mieux adapté aux 
exIgences anatomiques et physiologiques de l'enfant. 

Nous ajouterons que le matériel d'enseignement, les collec- 
üons scientifiques ou artistiques, les laboratoires avec leurs 
salles de manipulations et les bibliothèques, sont parfaitement 
installés ou largement dotés, et que les besoins les plus exi- 
geants de l'éducation moderne, telle qu'elle a été comprise 
dans la réforme de 1902, peuvent y recevoir la plus complète 
satisfaction. 

Le personnel enseignant, recruté parmi. l'élite des maîtres 
de l'enseignement secondaire, possède ainsi, dans cette puis- 
sante orgamsation du Lycée de Toulouse, un merveilleux ter- 
rain de culture intellectuelle où peuvent s'épanouir, en de 
brillantes floraisons, le talent pédagogique des professeurs et 
les succès scolaires des élèves. 

On peut se rendre compte du développement considérable 
qu a dû prendre la maison, pendant la seconde moitié de son 
siècle d'existence, si l’on considère que le Lycée ne comprenait 
que 18 chaires magistrales d'enseignement secondaire en 1860, 
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pour passer à 34 chaires en 1879, et qu'il en compte auJour- 
d'hui 54. Ce personnel de l’enseignement secondaire propre- 
ment dit ne représente, cependant, que le tiers du personnel 
complet d'administrateurs, de professeurs, de répétiteurs, 
d'agents et d'employés de toutes sortes qui coopèrent à la 
prospérité de l'établissement. 

Les effectifs correspondant à ces trois dates vont d'ailleurs 
justifier l'augmentation constatée dans le personnel, sans parler 
de la complexité croissante des programmes. 

En 1860, le Lycée comptait 543 élèves. 

En 1879, l'effectif avait pneu doublé et atteignait le chif- 
fre de 1.070 élèves. 

En 1909, au 31 décembre, 1l compte 1.330 élèves, après 
avoir atteint 1.348 en 1907. 

Cette augmentalion de 260 élèves seulement dans les trente 
dernières années, dont 200 exactement dans la troisième pé- 
riode décennale (de 1899 à 1909), semble indiquer que la 
population scolaire actuelle du Lycée de Toulouse est proba- 
blement dans le voisinage de son maximum, et que, désor- 
mais, à moins de circonstances tout à fait imprévues, les varia- 
ons de ses effectifs seront de peu d'importance. 

Le lycée de Toulouse s’est placé, en 1909, au premier rang 
des établissements similaires de la province, par l'importance 
et la qualité de ses succès aux concours des Ecoles du gouver- 
nement. La première place au concours d’entrée à l'Ecole nor- 
male supérieure, section des sciences, a été, notamment, con- 
quise par un de ses élèves, le jeune Deltheil, de Villefranche- 
de-Rouergue. 

En dehors des succès de 1909 qui ont été particuhèrement 
glorieux, les archives du Lycée nous ont permis de remonter 
jusqu à 18/45, et de trouver que, depuis cette époque, le Lycée 
a fait recevoir, aux différentes Ecoles de l'Etat. les nombres sui- 
vants de candidats : 616 élèves à l'Ecole Saint-Cyr; 298 à l'Ecole 
polytechnique ; 61 à l'Ecole navale : 55 à l'Ecole centrale; 35 à 
l'Ecole normale supérieure, dont 5 de la section des lettres. 

Les autres Ecoles ([nstitut agronomique, Ecole des mines 
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de Paris, Ecole des mines de Saint-Etienne, Ecoles vétérinaires, 
Ecoles d'agriculture) ont été représentées par quelques unités. 

Le Lycée de Toulouse possède un internat florissant qui 
présente aux famulles toutes les garanties, au point de vue des 
installations matérielles, de l'hygiène et du confort moderne. 

C'est ainsi, notamment, que les dortoirs de la Division des 
Ecoles ont été complètement transformés et comprennent main- 
tenant une série de cabines individuelles, avec table de torlette 
et cuvette basculante recevant à volonté l'eau de la ville: tou- 
tes les conditions de sécurité et d'isolement intime qu un Jeune 
homme de vingt ans à le droit de réclamer se trouvent ainsi 
réalisées. 

En dehors de ces cabines, qui sont un luxe à l'usage des 
plus grands, le Lycée possède une installation de bains dou- 
ches par aspersion, où tous les élèves doivent passer obligatoi- 
rement une fois par semaine; en outre, pendant la belle saison, 
ils sont conduits à la piscine installée, au nom du Lycée, dans 
le jardin de la Station de pisciculture, où 1ls peuvent se hivrer 
à l'exercice salutaire de la natation. 

La gymnastique rationnelle est de plus en plus pratiquée et 
remplace avantageusement les exercices déformants de l'an- 
cienne méthode amorosienne. 

L'équitation, l'escrime, sont pratiquées surtout par nos can- 
didats, futurs officiers, aux écoles militaires. 

Deux bateaux, dont le port d'attache se trouve au bassin de 
radoub du canal du Midi, permettent à un certan nombre 
d'adeptes du canotage d'aller se faire des muscles sur le banc 
des rameurs. 

Le {ir à la carabine est pratiqué sur une vaste échelle, grâce 
au stand qui est installé au Lycée même, puisque plus de 
19.000 balles sont tirées chaque année. Le Ur de guerre, à 
l'usage des plus grands, est enseigné par des ofliciers de l'ar- 
mée active, et des séances de tir à 200 mètres ont lieu au stand 
de Pech-David. 

Mais le roi des sports pour nos élèves, celui qui est à la fois 
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que, c'est toujours le foot-ball (rugby et association), qui se 

joue sur le terrain du Stade toulousain, aux Ponts-Jumeaux. | 
Enfin, le Lycée possède, depuis 1894, le merveilleux do- 

maine de Bellevue, don de M. Ozenne, situé à 9 kilomètres 

de Toulouse, sur la route de Saint-Agne. Il comprend plus de 

30 hectares de terres labourables, prairies et bosquets, et tous 

les jeudis, deux ou trois divisions d'élèves vont y passer plu- 

sieurs heures, s y ébattre sur les vastes pelouses ou s'y reposer 

sous les magnifiques ombrages; dans la belle saison, des goû- 
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LE LYCÉE DE JEUNES FILLES 


DE TOULOUSE (1887-1910). 


La loi qui, en 1880, créa en France l'Enseignement secon- 
daire des jeunes filles fut à Toulouse immédiatement com- 
prise et appliquée. Dès 1881. des cours secondaires étaient 
ouverts et un décret du 29 janvier 1884 créa le Lycée. 

Ce fut d'abord un externat qu on installa dans l'immeuble 
occupé précédemment par la pension Mazens: mais on com- 
mença de suite la construction d'un internat municipal et ces 
travaux furent achevés en trois ans. 

Le 1° octobre 1887, la ville de Toulouse possédait un Lycée 
d'internes et d'externes pourvu de belles cours, de classes 
assez nombreuses, d'une installation suflisante pour offrir aux 
élèves un séjour agréable et l'enseignement secondaire complet. 
À partr de ce moment, ce lycée ne devait cesser de progresser 
régulièrement pour devenir, par les résultats intellectuels, par 
la nature de l'éducation qui y était donnée et par le nombre 
des élèves qui le fréquentaient, un des premiers lycées de 
France. 

Ces résultats heureux et rapides eurent des causes variées, 
les unes générales, les autres particulières : l'excellence de la 
loi fondamentale, son opportunité, la nécessité partout recon- 
nue à ce moment en France d’une culture plus forte pour les 
femmes; la modération qu'on sut apporter dans l'application 
des principes nouveaux, l'adresse intelligente de l'administra- 
ion académique et municipale, la bonne volonté confiante de 
la population, et enfin les qualités tout particulièrement appro- 
priées de quelques personnes qui surent admirablement diriger. 
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concentrer el féconder ces éléments favorables : tels furent 
M. le Recteur Perroud, organisateur attenuf et inlassable des 
ensembles comme du détail, et M" Baillaud qui, en qualité de 
Directrice, consacra pendant vingt-cinq années. à la prospérité 
de son établissement, toutes ses qualités d'esprit et de cœur, 
Enfin un personnel d'élite, choisi par le Ministère avec ur som 
bienveiHant, et fixé en général pour de longues années à Tou- 
louse, put joindre à ses aptitudes intellectuelles la connaissance 
approfondie des élèves et du pays. 

Des chiffres d'ailleurs, plus qu'aucun argument, peuvent 
démontrer la prospérité progressive du lycée de Toulouse. 


En. 1684,,le lycée compta... 2.2 "ormebmes 
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Bien que les conséquences de l'éducation donnée à des 
jeunes filles ne puissent guère se mesurer aux seuls succès 
d'examens, 1l importe cependant de signaler le très grand nom- 
bre de résultats heureux qui ont permis à une foule d'élèves 
d'entrer dans des carrières honorables ou d'aborder la vie de 
famille avec une plus complète sécurité. En voici le tableau 
réparti par périodes de cinq années : 


a oéeute Ladréneue Jde Po dede CU le D 
Sen » Lo : ér re. supérieur. 
de Sévres. de Fontenay. | secondaires. élémentaure | P 


1884-1888 2 20 | {3 


1889-1899 

1894-1808 C | 19 1 103 
1899-1903 | 56 | 97 
190/-1909 1/41 
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Actuellement, les 620 élèves du Lycée sont réparties ainsi : 


43 en 6" Année littéraire ; 
27 en 6% Année scientifique : 
312 dans les cinq années d'enseignement secondaire, parta- 
gées en 11 classes; 


238 dans l'enseignement préparatoire, réparties en 10 classes. 


Le personnel comprend une Directrice, une Surveillante 
générale, une Econome, une Sous-Econome et une Stagiaire ; 
cinq Professeurs de lettres, quatre de sciences, quatre de lan- 
gues vivantes (anglais, allemand, espagnol), deux de couture. 
deux de dessin, une de musique vocale, une de gymnastique. 
dix Maïîtresses de classes préparatoires et six Répétitrices. 

Le personnel de l'internat comprend une Sous-directrice, 
une Économe et sept Maïtresses surveillantes. 

Les programmes officiels de l'Enseignement secondare sont 
appliqués dans l'esprit large et précis où le législateur les a 
conçus. Mas dans le but de rendre aussi étroite que possible 
pour chaque élève l'adaptation de l'éducation reçue à la vie 
future, un choix est autorisé parmi les cours, et toute jeune 
fille peut se consacrer plus particulièrement aux études qui lui 
plaisent, soit qu'elle poursuive un but pratique, soit qu'elle 
vienne chercher au lycée une préparahion intelligente à sa vie 
probable de femme et de mère. Ainsi est établie, par applica- 
üons individuelles et avec plus de souplesse, la variété qu'on 
a organisée légalement par les sections dans les lycées de gar- 
çons. | 

Si l'on se reporte au tableau ci-dessus des effectifs, on cons- 
late que le nombre des élèves est resté stationnaire entre 600 et 
620 depuis cinq ans. C'est là un &« stalu quo » glorieux dans 
la prospérité, et aussi un maximum absolu dans l'état actuel 
des bâtiments. 

Une fête brillante, donnée en mai 1909 à l’occasion du 
20% anniversaire du Lycée, parut célébrer aussi la conclusion 
de cette premuère et brillante période de son histoire ; fut-elle 
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en même temps l'aurore d’une ère nouvelle de prospérité? Il 
semble qu'on puisse l'espérer, au moins à cause de l'agrandis- 
sement et de la transformation des locaux pour lesquels l'État 
et la Ville paraissent ne devoir se refuser à aucun sacrifice. 

Depuis cinq ans, le couvent contigu des Bénédictines a été 
acquis, de nombreuses expropriations ont été faites, les démo- 
htons s'achèvent. Actuellement, une superbe étendue de ter- 
rains, limitée par la place Saint-Sernin, la rue Gramat, les rues 
Gratien-Arnoult et de la Chaîne, attend le Lycée nouveau. Les 
plans sont sur le point d'être terminés et bientôt, à travers 
cours et parcs largement réservés, s’élèveront toutes les cons- 
tructhions nécessaires à un établissement d'éducation bien mo- 
derne et féminin. 

En face de Saint-Sernin et de la rue du Taur s'ouvrira le 
Lycée des externes, aisément accessible de tous les points de la 
ville: l'antique porte de la rue Gatien-Arnoult sera réservée à 
linternat qui s'étendra sur toute la surface du Lycée actuel. 

Les enseignements divers auront leurs elasses spéciales ; le 
mobilier scolaire, le matériel d'enseignement seront complétés, 
perfectionnés ; les internes auront à leur disposition toutes les 
installations hygiéniques que peut exiger l'éducation la plus 
raflinée. 

L'esthétique ne sera pas oubliée : quelques âmes d'artistes 
ont pu craindre pour le charme mélancolique de la place Saint- 
Sernin, si belle dans sa solitude entre le parvis de la basilique, 
la façade délabrée de l'hôtel Dubarry, le mur taciturne du cou- 
vent. 

Mais le pur style Louis XV de l'hôtel prêtera à toute la 
façade sa correction élégante et sobre; l'air et la lumière péné- 
treront sans inconvénient les couloirs humides et les cours 
ombreuses:; des grilles ornées de fleurs remplaceront avanta- 
seusement le grand mur terne. Ainsi se recréera une harmonie 
nouvelle entre la vie et les choses mortes. 

Espérons que la merveilleuse église, notre voisine, ne souf- 
frira ni dans son orgueil ni dans sa splendeur de ce voisinage 
imprévu: les siècles, sans doute, lui ont appris à supporter les 
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évolutions, qui sait? peut-être à comprendre la beauté des 
contrastes. 

Et nos élèves, espérons-le aussi, sauront, en très grand 
nombre, apprécier le charme unique du heu où elles vivront 
les heures sereines de la période scolaire qui. dans le recueille- 
ment studieux et le travail méthodique, préparent leur intelli- 
gence et trempent leur caractère pour la vie moderne et ses 
activités fécondes. 

À. Gonxer, 


Directrice. 


VE : 


L'Inspecteur d'Académie de la Haute-Garonne, 


F. ALENGRY: 


FACULTÉ DE DROIT 


La Faculté de droit de l'Université de Toulouse est suffisam- 
ment connue pour que nous n ayons pas 101 à refaire son his- 
toire. Elle a sa vieille réputation, jusüfiée par la valeur de ses 
maîtres, par la variété des enseignements qui y sont donnés, 
par le nombre de ses étudiants attirés par la douceur du climat 
toulousain, par la facilité et l'agrément de la vie dans la capi- 
tale du Languedoc, toutes choses déjà vantées au treizième 
siècle par Jean de Garlande. 

Mais nous avons à montrer quelle reste digne de sa renom- 
mée, qu elle se modifie et qu elle se développe, et que, notam- 
ment, depuis la publication de la notice du Congrès pour 
l'avancement des sciences de 1887, s est ouverte pour elle, 
srâce surtout à la reconstitution des Universités françaises, une 
ère de renouvellement et de prospérité. 


ENSEIGNEMENTS. 


Au 1°* janvier 1887, la Faculté possédait onze chaires 
magistrales, savoir : trois chaires de Droit civil, deux chaires de 
Droit romain et les chaires de Droit féodal et coutumuer, Droit 
commercial, Droit administratif, Droit criminel, Procédure 
civile, et enfin Economie politique. 

Et sept cours complémentaires, dont quatre rétribués par 
l'Etat : Pandectes, Droit constitutionnel (doctorat), Histoire 
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générale du Droit français, Droit international privé (hcence), 
et trois rétribués par la ville : Voies d'exécution contre les 
débiteurs (saisies), Droit civil approfondi, Législation indus- 
trielle. 

AL. 1e" janvier 1910, la Faculté possède quinze chaires 
magistrales : 

deux emplois d'agrégé (1° Economie politique . 3° Droit 
civil); 

quinze cours complémentaires : 

et cinq cours se rattachant à des enseignements qui ne sont 

TE : : 

pas matière d'examen d Etat. 


. Les chaires nouvelles sont celles de : 


Droit constitutionel. . . ..... créée le 4 avril 1892. 
créées le 4 avril 1903 et prove- 
Re .. \ nant du dédoublement de la 
Droit international public. | 207 . 
| Re | tn chaire de Droit international 
Droit international privé. . ÿ se NA ,03 
publie et privé, qui avait été 
| créée le 4 avril 1892. 
Législation française des finances et science financière, créée 


le 15 octobre 1909. 


Une chaire a été transformée : 

celle de Droit français étudié dans ses origines féodales et 
coutumières qui est devenue, le 8 mars 1899. la chaire d His- 
toire générale du droit. | 


Des sept cours complémentaires de 1887. deux ont été 
érigés en chaires magistrales (Droit international, Droit cons- 
üitutionnel) : 

deux ont élé rattachés à des chaires : celui de Pandectes et 
celui de Procédure de voie d'exécution contre les débiteurs : 

un à été transformé (celui de Droit civil approfondi trans- 
formé en cours de Droit civil comparé): 

deux subsistent sans modification (Législation industrielle 


et Historre du Droit français). 
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Des cours com plémentaires actuellement subventionnés, soit 
par l'Etat (10), soit par l'Université (5) : 

sept sont destinés aux aspirants au doctorat, savoir : Droit 
administratif, Histoire du Droit public français, Principes de 
Droit public, Economie politique, Histoire des doctrines éco- 
nomiques, Législation et économie rurales, Histoire du Droit 
français ; | 
| deux sont communs au doctorat et à la licence (ceux de 
Législation coloniale et t de Législation industr elle); 

trois sont destinés aux aspirants à la licence (Economie 
politique, Droit maritime, Droit public): 

trois s'adressent aux aspirants au Certificat de capacité (Elé- 
ments de Droit civil [un cours dans chacune des deux années |, 
Droit public et administratif). 


Les cinq cours ayant trait à des enseignements qui ne sont 
pas matière d'examen d'Etat sont ceux de Science pénitentiaire, 
de Droit pénal spécial, de Notions de maladies mentales et de 
Médecine légale qui conduisent au certificat de sciences pénales, 
et enfin d'Histoire du Droit méridional. Ils ont été créés par 


l'Université de Toulouse, en 1898 et en 1906, et. depuis. 


renouvelés tous les ans. 


Personnel de la Faculté. 


MM. Hauriou, Doyen, professeur de Droit admimistratif (h- 
cence), chargé du cours de Droit administratif (doctorat). 

Campisrrox, professeur de Droit civil. 

Wazzox, professeur de Droit crvil. 

BressoLes, professeur de Procédure civile, chargé du 
cours de Droit civil (capacité). 

Vipaz, professeur de Droit criminel, chargé des cours de 
Science pénitentiare et de Science pénale. correspon- 
dant de l'Institut. 

Rovarp pe Car». professeur de Droit international privé 
et de Droit civil comparé (doctorat). | 
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MM. MériGvuac, professeur de Droit international pubhe, 

chargé du cours de Législation et Economie coloniales. 

Houques-Fourcane, professeur d'Economie politique (li- 

cence), chargé du cours d'Economie politique (doctorat). 

FRaissAINGEA, professeur de Droit commercial, chargé du 
cours de Droit maritime. 

Guegusr, professeur de Droit civil, en congé (député). 

Mesrre, professeur de Législation française des finances 
et de Science financière, chargé du cours de Principes 
du Droit public (doctorat). | 

Egrex, professeur de Droit constitutionnel, chargé du 
cours de Droit public et administralif (capacité). 

DeczareuiL, professeur d'Histoire générale du Droit fran- 
çais, chargé du cours d'Histoire du Droit public fran- 
çais (doctorat). 

Cézar-Bru, professeur, chargé des cours de Droit civil 
(licence) et de Législation et Economie industrielles. 
Pozrer, agrégé, chargé des cours d'Economie politique 
(licence) et d'Histoire des doctrines économiques (doc- 

torat). 

Tomas, agrégé, chargé des cours de Droit romain, d'his- 
toire du Droit français (doctorat) et d'histoire du Droit 
méridional. 

Macxoz, agrégé, chargé des cours de Législation rurale 
(doctorat), de Droit public (licence) et d'Eléments du 
Droit crvil (capacité). 

Frinraux, chargé d’un cours de Droit romain. 

SErMET, docteur en droit, interrogateur-examinateur. 

BLazy, docteur en droit, interrogateur-examinateur. 

Cravezrer, licencié ès lettres, secrétaire des Facultés de 
droit et des lettres. ; 


A. Derouue. professeur et Doyen honoraire. 


Cette augmentation des chaires et des cours provient des 
modifications introduites dans les programmes d’études. 


Le doctorat a été scimdé en deux : doctorat ès scienceg 
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juridiques et doctorat ès sciences politiques et économiques. 

Le doctorat ès sciences Juridiques comprend toutes les 
malières de l’ancien doctorat, moins le Droit constitutionnel, 
mais avec une option porlant sur six cours au lieu de deux 
(Droit criminel, Droit administratif, Droit civil comparé, 
Droit international privé. Droit commercial, Procédure ervile 
et Voies d'exécution). 

Le doctorat ès sciences politiques et économiques porte sur 
des matières pour la plupart inconnues aux anciens aspirants 
au doctorat unique. 

C'est ainsi que le premier examen comporte des interroga- 
üons sur l'Histoire du Droit public français, le Droit adminis- 
tratf, le Droit international public, et, au choix du candidat, 
sur le Droit constitutionnel comparé ou les principes généraux 
du Droit public. 

Les matières du second examen sont : l'Economie politique, 
l'histoire des doctrines économiques, la Législation française 
des finances, et, au choix du candidat, la Législation et Eco- 
nomie industrielles ou la Législation et Economie coloniales ou 
la Législation et Economie rurales. 


Licence. — Les programmes n'ont pas été moins modifiés 
que ceux du doctorat. | 

On étudie encore le Droit cavil, le Droit romain, l'Histoire 
du Droit français, l'Economie politique, le Droit criminel, la 
Procédure civile, le Droit administraüf, le Droit commercial 
et le Droit international privé, mais on étudie, en outre, en 
première année, le Droit constitutionnel et l'Economue politi- 
que, qui nélait éludiée autrefois qu'en une seule année, au 
heu qu'elle l’est aujourd'hui pendant deux ans: en deuxième 
année, le Droit international public (pour les candidats qui ne 
veulent plus faire de Droit romain). Enfin, en 3° année, on est 
interrogé soit sur la Législation imdustrielle, soit sur la Légis- 
lation colomale, et, en outre, sur un des groupes de cours sui- 
vants : Voies d'exécution et Droit maritime. ou bien Droit 
public et Législation financière, 


+ 
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Capacité. — Les études conduisant au certificat de capacité 
ont été, elles aussi, remaniées. Elles durent deux années, au 
lieu d’une, et portent non seulement sur le Droit civil et sur la 
procédure civile et criminelle (qui fait l'objet de deux interro- 
gations : Droit criminel, d'une part, Procédure civile et Voies 
d'exécution, d'autre part), mais, en outre, sur le Droit public 
et administratif, et, au choix des candidats, sur le Droit com- 
mercial ou le Droit industriel. 


DIPLOMES UNIVERSITAIRES 


CONFÉRÉS PAR LA FACULTÉ. 


En dehors des grades établis par l'Etat, l'Université de Fou- 
louse, en conformité des dispositions de l'article 15 du décret 
du 21 Juillet 1897, a institué à la Faculté de Droit les titres 
ci-après : 


- 4 Fr F 
I. — CERTIFICAT D ÉTUDES DE SCIENCES PÉNALES. 


L'enseignement comprend : 1° le Droit pénal général: — 
2° la Procédure pénale ; — 3° le Droit pénal spécial: — /° la 
Science pémitentiare; — 5° des notions de Médecine légale ;: — 
6° des notions de Médecine mentale. 

Il est assuré par le professeur de Droit criminel de la 
Faculté de droit et par les professeurs de maladies mentales et 
de médecine légale de la Faculté de médecine. | 

Il est complété par des exereices pratiques qui ont lieu à la 
Faculté de médecine et à l'hospice de la Grave. 

Sont admis à s'inscrire non seulement les étudiants en droit 
ou en médecine mais encore toutes autres personnes, pourvu 
qu elles se fassent immatriculer. En dehors du droit d'imma- 
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triculation (50 francs), — dont sont dispensés les étudiants en 
droit ou en médecine, — les aspirants ont à acquitter quatre 


droits trimestriels de travaux pratiques à 12 fr. 50 c. l’un, soit 
00 francs pour l’année. L'examen est gratuit. 
La scolarité obligatoire est de deux semestres. 


II. — CerTiricatTs D'ÉTUDES ET LICENCE D UNIVERSITÉ. 


Ces certificats, réservés aux éludiants de nationalité étrangère, 
sont répartis ainsi quil suit sur les matières relatives à leur 
ordre : 


A) Sciences juridiques : 


1°" cerüficat. Droit civil français et procédure civile. 

2e — Droit commercial et droit maritime. 

3° — Droit criminel, droit international privé et 
législation civile comparée. 


B) Sciences politiques : 


1°" cerbficat. Droit administratif et constitutionnel. 
2* — Droit public général et sciences sociales. 
à° = Droit international public. 


C) Sciences économiques : 


1° certificat. Economie politique et histoire des sciences 


économiques. 

2° _ Science et législation financières ; — Économie 
et législation industrielles. 

= — Économie et législation coloniales et rurales. 


D) Sciences historiques : 


1°" certificat. Droit romain. 
2° — Histoire du droit public. 
9° === Histoire du droit privé et droit méridional. 


(| 
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Tout étudiant qui justifie de trois certificats obtient, sans 
autre examen, le diplôme de licencié en droit de l'Université de 


Toulouse avec la mention correspondant au groupe de certfi- 
cats dont il est pourvu. 

Les candidats à un premier certificat doivent être pourvus de 
trois inscriptions trimestrielles. L'examen pour l'obtention du 
deuxième certificat est subi après la 4° inscription. 11 faut être 
pourvu de cinq inscriptions pour pouvoir se présenter au troi- 
sième certificat. 


Chaque examen en vue d'un certlhicat coûte 20 francs. 


III. — DoctToraT D'UNIVERSITÉ. 


Ne sont admis à postuler ce grade que les éludiants de nalio- 
nalité étrangère pourvus soit de la hcence d'État, soit de la 
licence de l'Université de Toulouse, soit de tres étrangers 
déclarés équivalents par la Faculté. 

Les épreuves consistent en un examen oral et en la soute- 
nance d'une thèse. 


L'examen porte sur les matières suivantes : 


A) Sciences juridiques : 


1° Droit civil français (2 interrogations) : 
2° Opluon : les matières d'un des deux autres certificats 
d'études de la mention : &« sciences juridiques ». 


B) Sciences politiques : 
1° Droit constitutionnel : 
2° Droit administratif : 
3° Option : les matières d'un des deux autres certificats 
d'études de la mention : & sciences politiques ». 
C) Sciences économiques : 
1° Economie politique : 


nr ; : ; 
2° Sciences des doctrines éCONOMIQUES ; 
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3° Opüon : les matières d'un des deux autres certificats 
d'études de la mention : « sciences économiques ». 


La thèse doit être rédigée, imprimée et soutenue suivant les 
règles établies pour le doctorat d'État. 

Pour subir l'examen, il faut être immatriculé et payer un 
droit de 70 francs. L'épreuve de la soutenance de la thèse est 


gratuite. LI 

Les étudiants étrangers peuvent suivre à la Faculté des | | 
| : 1 ñ Fou = F 4 
lettres des cours de français, spécialement organisés à leur | 


intention. | 


CONCOURS ET PRIX. L | 


L'État a fondé dans toutes les Facultés de droit des concours 


ouverts tous les ans. 
A) Concours de doctorat : 


Entre les aspirants au doctorat et les docteurs pendant les 
cinq années qui suivent leur admission au grade de licencié. 
(Le sujet est choisi tous les ans par la Faculté; le lauréat qui 
a obtenu une médaille d’or concourt avec les lauréats des autres 
Facultés pour une médaille d'honneur décernée par l'Académie 
de législation de Toulouse.) 


B) Concours général : 


Entre les élèves de troisième année de licence de toutes les 
Facultés de droit de France, y compris celle de Paris. (Les 
lauréats sont exemptés de tous les droits universitaires dans 
toutes les Facultés où 1ls se présentent; d'autre part, le 1° prix 
obtient une médaille de vermeil et une somme de 800 francs; 
le 2° prix, une médaille d'argent et une somme de 500 francs ; 
chacune des mentions honorables donne droit à une médaulle 


de bronze.) 
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Succès de la Faculté de Toulouse dans les concours depuis 1887 : 


1888, 4° mention, — 1891, 9° el 4° mentions: — 1892, 
3 mention; — 1899, 2° mention; — 1594. 5° mention; — 
1899, 1° mention; — 1896, 1° mention; — 1901, 2° prix; 
— 1903, 2° et 3° mentions; — 1904, 2° mention; — 1907, 
2° prix; — 1908, 1° mention. 


C) Concours de fin d'année : 


Entre les étudiants de chacune des trois années de licence. 
(Les premuers et seconds prix en 1" el 2° année sont dispensés 
des droits d'inscription, ainsi que des droits d'examen, de cer- 
üficat d'aptitude et de diplôme pour l'examen de l'année sui- 
vante; — les premiers et seconds prix de 3° année sont dis- 
pensés de tous les droits (ÿ compris ceux de bibliothèque et 
d'inscription aux conférences) jusqu à la fin de leurs études de 
doctorat. Les lauréats (prix) obtiennent, en outre, le 1° prix 


une médaille d'argent, le 2° une médaille de bronze.) 


L'Université de Toulouse, de son côté, accorde chaque 
année : | 

300 francs à l'auteur de la meilleure thèse de doctorat ès 
sciences Juridiques ; 

300 francs à l’auteur de la meilleure thèse de doctorat ès 
sciences politiques : 

600 francs pour être distribués en prix aux lauréats des 
concours des trois années de licence et aux lauréats des confé- 
rences facultatives. L'État accordant, d'autre part, 300 francs 
pour le même objet, c'est une somme de 900 francs qui, tous 


les ans, est distribuée en prix aux lauréats dont il s'agit. 
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FACILITÉS DE TRAVAIL. 


Outre l'assistance aux cours. la Faculté de droit de Tou- 
louse offre aux étudiants les facilités suivantes pour leur tra- 


vail personnel 


1° Conférences facullatives et salles de travail. — Des confé- 
rences facultatives sont organisées pour chaque année de licence 
et pour chaque année de doctorat. Elles ont pour objet le déve- 
loppement des diverses parties de l’enseignement et la prépa- 
ration aux examens. 

Les meilleurs élèves reçoivent des prix. 

Ces conférences ont lieu sous la direction des membres de la 
Faculté, dans des salles de travail munies de bibliothèques. 

Les étudiants inscrits à la conférence ont le droit d'user de 
la salle de travail en dehors des heures de conférences pour 
leur travail personnel. Elle est mise à leur disposition, éclairée 
et chauffée. 

Les conférences facultatives donnent heu à une rétribution 
de 50 francs par semestre. 


2° Interrogalions facullalives. — Des interrogations faculta- 
lives sont organisées au bénéfice des étudiants de première 
année en licence el en capacilé, afin de les famihariser avec le 
langage juridique. Elles commencent le 15 Janvier et portent 
sur toutes les matières du programme. Elles ne donnent lieu à 
aucune nolation et ne comptent pas pour les examens de fin 


d'année. Elles sont entièrement gratuites. 


DÉVELOPPEMENT DE LA POPULATION SCOLAIRE. 


La population scolaire a augmenté d'une façon très sensible 
depuis 1887 et de telle sorte que notre Faculté de droit con- 
serve toujours la tête des Facultés de province. Le tableau 


comparatif suivant permettra de s en rendre compte : 


ER 


per QLE £e9 1 boy | opt eee ""YNUIQUSS XNB)OT, 


Ç Ü e 6 o seen ne aus ae na ee ao à DO RO TT SAN9pn 
1 f | 9 di L ‘11 """saqeuad soou9tos 9p Sapn}a,p 18941119") 
I | ( | I | | “ ee SR | CO Ne de At CC GUE 1240)90€] | 
e & " d e NE CE UOTE EE EST NON D OST | 


ch Rx datate a sum ra En A EE ‘1840990 


Vie Go | Dix Lo c6 


6 “enbiprnr 


98 ‘onbnipog | 59 ‘enbnrog 
(ge “enbipunr 


Lar LU 0) Ye Let OL TR NE à oouur 2€ | 
Lez QCI | &g IC fôr | Loi Dr ns DT SQUUE. 9% RE 


j 
# 


cot 10€ | Qi QI 16 | o£1 Lo D 


LES er SR | | 
be zQ | Üc er SRE" CUS 


LE ‘Aguur8 a} Ü Gr ‘Oouur m:} 


OF6F L88T OVoE LSS8T OFT6F LS8T 


SAUNA 44440 


SNOILALHISNI A SYA INVNAUA HN SNOTLATHOSNIT SAT INVNAHd 


SINVIGN LA SINVIONLA 


XOVIOL 


10 


140 MAURICE HA URIOU. 


DÉVELOPPEMENT DES ENSEIGNEMENTS PRATIQUES. 


Sans rien abdiquer de sa haute mission scientifique, la 
Faculté a pensé quil convenait de corriger ce que son ensei- 
gnement a de trop abstrait en s associant à une œuvre qui a 
pour objet de préparer spécialement aux carrières profession- 
nelles, 

Par une délibération en date du 17 février 1898, elle a 
accordé son patronage à une École pratique de droit et à une 
École de notariat. qui se sont installées, en novembre 19017, 
dans un immeuble contigu à la Faculté et acquis pour elles 
par l'Université de Toulouse. 


ÉCOLE PRATIQUE DE DROIT. 


BUT DE L ÉCOLE. 


Fondée en 1898, avec le concours officiel de la Faculté de 
droit et de l'Université de Toulouse, et sous le patronage du 
Conseil général de la Haute-Garonne, des autorités et des 
diverses compagnies judiciaires, de la Chambre des notaires, 
de la Chambre et du Tribunal de commerce, des admainistra- 
hions financières, des établissements de crédit et du Syndicat 
général du commerce et de l'industrie, l'École pratique de 
droit, la première en date de toutes celles qui se sont créées en 
France, se propose de préparer les jeunes gens, aussi sérieuse- 
ment que possible, à l'exercice des diverses fonctions qui exi- 
gent la connaissance du droit, et de leur en faciliter l'accès. 

Elle comprend deux Sections. 

Dans sa Section Judiciaire, et comme École pratique de 
droit et de procédure, elle fournit à ceux qui se destinent aux 
carrières Judiciaires (magistrature, barreau, offices ministériels 
autres que le notariat, etc.) le moyen le plus efficace d'étudier 
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le droit dans ses applications pratiques et de se préparer à 
l'exercice de leurs fonctions par un apprentissage technique, 
qui est l'indispensable complément de la théorie. | 

Elle offre, en outre, aux candidats aux fonctions judiciaires, 
un enseignement calqué sur les dispositions du décret du 15 fé- 
vrier 1908, qui institue un examen pour l'entrée dans la 
magistrature, et sur celles de l'arrêté ministériel qui en déter- 
mine le programme pour chaque session. 

Dans sa section administrative, et comme Ecole prépara- 
toire d'administration, elle offre aux Jeunes gens, qui se pro- 
posent de prendre part à des concours admimistratifs (contri- 
butions directes, enregistrement, douanes, administrations 
centrales, etc.), une préparation exactement adaptée aux exi- 
wences des programmes et dont de très nombreux succès attes- 
tent, chaque année, toute la valeur. 


ECOLE DE NOTARIAT. 


BUT DE L ÉCOLE. 


Fondée en 1898, sous le patronage et avec le concours des 
corps constitués de la région, notamment de l'autorité Judi- 
care, de l'Université et de la Chambre des notaires, l'Ecole 
de notariat a été reconnue par l'Etat, dans les conditions déter- 
minées par la loi du 12 août 1902 et le décret organique du 
1 mai 1909, et en vertu du décret du 3 août de cette der- 
nière année. 

Elle à pour but de fournir à ceux qui se destinent au nota- 
riat une solide instruction professionnelle, à la fois théorique 
et pratique, et de les faire jouir des prérogatives attachées au 
diplôme des Ecoles officiellement reconnues. 

Si complet quil soit, son enseignement ne saurait évidem- 
ment avoir la prétention de remplacer le stage. Mais 1l le faci- 
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lite et le féconde dans la plus large mesure, en lui donnant la 
base résistante de connaissances théoriques précises et éten- 
dues, et en l’aidant d'exphications méthodiques sur la techni- 
que même du métier. 

Dès sa fondation, l'Institut technique de droit a recueilh, 
dans chacune de ses sections, un nombre relativement élevé 
d'étudiants, ainsi quil ressort de la statistique ci-contre. 


BATIMENTS. 


En 1889, le Secrétariat de la Faculté, abandonnant les locaux 
sur l'emplacement desquels devait être édifiée peu après la 
Faculté des lettres, a été installé, ainsi que le cabinet du 
Doyen, dans un coquet pavillon en bordure sur la rue des 
Puits-Creusés, mais ouvrant sur le parc aux arbres séculaires 
bien connu de tant de générations d'étudiants. 

Tout récemment, la vieille masure, menaçant ruine, qui 
séparait le Secrétariat des bâtiments de la Faculté a été démo- 
he. Cette construction lépreuse, qui servait à la fois de loge- 
ment — très inconfortable — au garçon de salles et de maga- 
sin à bois et à charbon, a été remplacée par une porte monu- 
mentale avec un fronton sculpté flanquée d’un mur surmonté 
d'une grille aux deux extrémités de laquelle ont été édifiés. 
d'un côté, un pavillon qui a permis d'ajouter une salle au 
Secrétariat, de l’autre, un pavillon un peu plus grand qui ter- 
mine harmonieusement le beau promenoir couvert qui, conti- 
nuant celui de la Faculté des lettres, court tout le long de la 
Faculté. Nous avons ainsi sur la rue des Puits-Creusés une 
façade digne de celle de la rue de l'Université. La Faculté de 
droit offrira une belle perspective le jour où la ville aura acquis 
de la Guerre tout ou partie de l'emplacement actuellement 
occupé par les bâtiments de l'Arsenal et agrandi comme il 
convient la place de l'Ecole-d'Artllerie. 
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La Faculté comporte : un rez-de-chaussée et un premier 
étage. 

Au rez-de-chaussée, se trouvent. outre le vestiaire de 
MM. les professeurs et la salle des délibérations de l'Assem- 
blée de la Faculté, trois amphithéâätres (entièrement remis à 
neuf), une salle de thèses et deux salles de cours. 

Au premier étage, ont été aménagés : un salon destiné à 
MM. les professeurs, une spacieuse salle de cours et six salles 
de travail (une pour chaque année de licence et trois pour les 
étudiants en doctorat) réservées aux étudiants qui suivent Îles 
conférences facultatives. Ces salles de travail, munies de 
bibliothèques largement pourvus, sont ouvertes de neuf heu- 
res du matin à neuf heures du soir. 

Tous les bâtiments de la Faculté sont chauffés à la vapeur. 

L'Ecole pratique de droit et l'Ecole de notariat sont confor- 
tablement installées dans un immeuble contigu au pare de la 
Faculté. Cet immeuble, à deux étages, vient d'être refait 
presque enhièrement. Ïl Res quatre salles de cours et six 
salles de conférences. 

Maurice Haurrou, 
Doyen. 


FACULTÉ 


DE MÉDECINE ET DE PHARMACIE 


En 1887, M. Caubet. alors directeur de l'Ecole de médecine, 
terminait en ces termes la notice qu'il avait écrite au sujet de 
cette Ecole : « L'avenir réservé à notre Ecole de médecine est 
trop honorable, 1l est trop prochain, pour que nous puissions 
nous défendre d'en parler. Depuis 1878, un décret a créé une 
Ecole de médecine à Toulouse. Le traité intervenu entre la Ville 
et l'Etat, en 1880, pour la réalisation de cet établissement 
vient d'être renouvelé en juillet 1886; les projets élaborés à la 
suite ont reçu la double approbation du Ministère de l'Instruc- 
hüon publique et du Ministère de l'Intérieur: les travaux de 
construction sont commencés. En novembre 188-, l'Ecole 
jouira du plein exercice. Enfin, avec l'année scolaire 1890-1891 
aura lieu l'inauguration de la Faculté de médecine de Tou- 
louse. » Ces dernières prévisions se sont en tous points réa- 
hsées. 

Le 16 septembre 1887, un décret présidentiel supprimait 
l'Ecole préparatoire de médecine et de pharmacie de Toulouse 
et créait à la place l'Ecole de plein exercice. Quelques Jours 
plus tard, le 6 octobre, un arrêté mimistériel nommait le per- 
sonnel nouveau. Ce personnel comprenait : quinze professeurs, 
deux chargés de cours, six suppléants, plusieurs chefs de tra- 
vaux, deux chefs de clinique. 

Par un arrêté du même jour, M. Caubet, professeur de chi- 
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nique médicale, était nommé directeur de l'Ecole de plein 
exercice pour une période de trois ans à partir du 1° novem- 
bre 1887. 

Le 3 novembre, l'Ecole ouvrait ses portes: le 5 décembre, 


commencçaient les travaux d'édification de la future Faculté: la 


première pierre était posée. A la même époque, grace à linie 


üative de M. le Préfet de la Haute-Garonne et grâce au géné- 
reux concours de l'Etat, le Bureau de bienfaisance décidait la 
création d'un Dispensaire des maladies des enfants, destiné à 
constituer une clinique annexe à la Faculté et dont le service 
médical devait être assuré par le personnel de la Faculté, 
décision que ratifiait et confirmait un arrêté ministériel du 
28 octobre 188q. 

L'Ecole de plein exercice n'allait avoir qu'une existence 
éphémère : c'était comme l'embryon, comme l'ébauche de la 
Faculté. Bientôt celle-e1 allait naître, ou plutôt renaître, sous 
la puissante impulsion de trois inlassables ouvriers : Labéda, 
Caubet, Perroud. 

D'après le traité intervenu entre la Ville et l'Etat, trois con- 
ditions devaient être remplies par l'Ecole, par la Ville, par les 
Hospices pour que la Faculté soit enfin créée : 

L'Ecole devait avoir réuni un minimum de 200 étudiants : 
elle en avait compté 260 pendant l’année scolaire 1889-1890. 

La Ville devait avoir construit les bâtiments nécessaires: ces 
bâtiments étaient terminés, ou à peu de chose près. à la fin de 
l'année 1890. | 

Les Hospices devaient s'engager à fournir, en vue de l’orga- 
nisation des cliniques, un nombre de hits et de malades déter- 
terminé par le Mimistère. Le 31 octobre 1890, la Commission 
administrative des Hospices, réunie à l'Hôtel-Dieu sous la pré- 
sidence de M. Ournac, recevait de M. le Préfet de la Haute- 
Garonne communication officielle des demandes de M. le Mi- 
nistre de l'Instruction publique et votait à l'unanimité le plan 
d'organisation des cliniques tel-qu'il lui était soumis. 

C'en était donc fait, toutes les conditions exigées élarent 
remplies ! En conséquence, affirmant par un acte décisif l'exis- 
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tence de la Faculté de médecine, le 4 novembre 1890, après 
avoir invoqué les décrets du 28 novembre 1878 et du 28 dé- 
cembre 1885, M. le Ministre de l'Instruction publique nommait 
doyen de la Faculté de médecine de Toulouse M. le D' Caubet, 
directeur actuel de l'Ecole de plein exercice. 

A la vérité, 1l pouvait sembler étrange d’avoir ainsi un doyen 
d'une Faculté encore sans personnel! Mais, en raison même 
de son étrangeté, cette situation ne pouvait durer: et sans 
compter qu elle était la juste récompense des efforts et du la- 
beur persévérants de celui à qui la Faculté devait incontesta- 
blement son existence, la nomination de M. Caubet, applaudie 
de tous, constituait bien le premier acte d’une organisation que 
de prochaines nominations d'un personnel complet allaient sous 
peu parfaire. | 

Bientôt, en effet, le 13 Janvier 1891, arrivait à Toulouse une 
Commission composée de MM. les professeurs Brouardel, Bou- 
chard et Lannelongue, chargée d'étudier l'état d'organisation 
scientifique des divers futurs services de la Faculté et d'ins- 
pecter le personnel enseignant de l'Ecole de plein exercice. 
Cette Commussion fit un rapport, rapport évidemment favo- 
rable, puisque, le 6 mars 1891, paraissait enfin le décret pré- 
sidentel constitutif de la Faculté mixte de médecine et de 
pharmacie de Toulouse. 

Née en 1228, supprimée en 1792, la Faculté de médecine 
de Toulouse était enfin ressuscilée après un siècle de sommeil 
ou plutôt de mort apparente. 

Le décret du 6 mars instituait la Faculté et déterminait le 
nombre et la nature de ses enseignements: mais 1l plaçait la 
Faculté sous un régime neuf, et pour ainsi dire expérimental, 
régime dont l'avenir devait démontrer les inconvénients graves 
et qui pourtant dure encore. | 

26 enseignements étaient créés : 23 pour la section de méde- 
cine, à pour la section de pharmacie. Mais alors que, dans les 
autres Facultés. tout enseignement représente une chaire occu- 
pée par un professeur ütulaire, de telle sorte que le titre de 


pro lesseur titulaire est attaché à la chaire que le maître occupe 
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et à l'enseignement qu'il donne, à Toulouse, l'enseignement 
restait et reste encore indépendant du titre du maître qui en 
était et en est encore chargé, et pouvait et peut encore indiffé- 
remment être donné soit par un professeur titulaire, soit par 
un chargé de cours, soit même par un agrégé. 

26 enseignements, mais seulement 20 professeurs titulaires, 
siégeant au Conseil de la Faculté, étaient institués, 6 des 
enseignements devant être donnés par des chargés de cours 
inamovibles et non renouvelables annuellement, mais exclus 
du Conseil. 

À la vérité, cette situation s’est un peu modifiée. Le nombre 
des enseignements a été augmenté: 1l est aujourd'hui de 
30 (sans compter les cours complémentaires au nombre 
de 5 créés par l'Université), tandis que le nombre des profes- 
seurs litulaires à été élevé à 23 par suite de création d’ensei- 
gnements nouveaux et de Utularisations de chargés de cours 
consentis par l'Etat; et tandis que le nombre des chargés de 
cours élait porté à 7, deux de ces chargés de cours ayant du 
reste reçu tout récemment (1909) le titre très honorifique, 
mais théorique, de professeur adjoint. 

Les avantages de cette organisation n'ont point apparu: ses 
inconvénients ont, au contraire, frappé tout le monde. Il s'en 
est suivi en effet que des chaires d'importance capitale, pri- 
mordiale, comme celle de la clinique chirurgicale, ont pu, à la 
suite du décès d'un titulaire, être occupées par un chargé de 
cours ne siégeant pas au Conseil de la Faculté. Il s'en est 
suivi que Toulouse a le fâcheux privilège de posséder une 
o° classe de maîtres ayant toutes les charges des professeurs 
Uütulaires, mais n'en ayant pas tous les droits et n'étant pas 
classés pour l'avancement. Il s'ensuit qu à Toulonse, en cas 
de décès d'un professeur titulaire, deux choses sont à la fois 
vacantes : 1° un enseignement auquel le Ministre pourvoi. 
sans être obligé de consulter la Faculté, par la nomination 
d'un chargé de cours dont il a le hbre choix; 2° une place de 
professeur titulaire qui est officiellement déclarée vacante et 
pour laquelle la Faculté, consultée par le Ministre, dresse une 
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hste de présentation en toute liberté, mais en fait avec l’obliga- 
tion morale et juste de choisir ses candidats parmi ceux de 
ses chargés de cours les plus anciens qui depuis de longues 
années attendent un avancement mérité, mais ne devant Jamais 
venir sans cela. En résumé, supposé, par exemple, le décès 
d'un professeur litulaire de médecine opératoire, le Ministre 
nomme un chargé de cours de médecine opératoire, et la 
Faculté est moralement obligée de proposer la titularisation 
d’un chargé de cours quelconque de pharmacie par exemple. 

Etrange organisation, en vérité, et fâcheux privilège dont 
la Faculté de Toulouse demande en vain, depuis plusieurs 
années, à être débarrassée. 

Quoi qu'il en soit, depuis sa naissance, la Faculté de Tou- 
louse, vigoureusement organisée par son premier doyen 
M. Caubet, le tenace et habile ouvrier de sa fondation, na 
pas cessé de prospérer et de progresser. 

Faculté municipale au début et pendant les douze premières 
années de son existence, elle est devenue Faculté d'Etat par 
décret du 4 avril 1903, ce qui veut dire qu'à dater de ce 
jour elle est passée au compte de l'Etat, et que ses professeurs 
litulaires ont été classés pour l'avancement. 

Comme je l'ai indiqué plus haut, le nombre des enseigne- 
ments quelle donne a été mulüplié: ce sont : la Physique, la 
Chimie, l'Histoire naturelle, Anatomie, l'Histologie normale. 
. le Physiologie, lAnatomie pathologique, la Pathologie et Ja 
Thérapeutique générales, la Pathologie interne, la Pathologie 
externe, la Médecine opératoire, la Thérapeutique, l'Hygiène, 
la Médecine légale, la Médecine expérimentale, la Clinique 
interne (enseignement double), la Clinique externe (enseigne- 
ment double), la Clinique obstétricale, la Clinique des maladies 
cutanées et syphil tiques, la Clinique des maladies des enfants, 
la Clinique ophthalmologique, la Clinique des maladies men- 
tales, l'Hydrologie, la Pathologie expérimentale, la Pharma- 
cie, La Chimie et la Toxicologie, la Matière médicale, la Bacté- 
riologie. 

Grâce à des subventions de l'Université. il existe, en outre. 
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des cours complémentaires qui sont : un cours d'anatomie 
topographique, deux cours de propédeutique, des conférences 
d'allemand pour les étudiants qui se destinent à l'Ecole du | 
service de santé militaire, un cours théorique d'obstétrique et 
un cours d'anatomie, physiologie et pathologie élémentaires 
à l'usage des élèves sages-femmes, des travaux pratiques et 
des exercices cliniques en faveur des étudiants recherchant les 
certificats des sciences pénales de l'Université. 
La liste des Doyens est courte : 


1° 1891 à 1894.... M. le professeur Causer; 1 
2° 1894 à 1900.... M. le professeur LABÉDA; 
3° 1900 à 1909.... M. le professeur CauBET: | 
h° 190g à » .... M. le professeur JEANNEL. 


La liste des professeurs et des chargés de cours depuis la | 
création de chaque enseignement est intéressante à connaître ; 
la voici : 


| 
Dates | 
des Professeurs | Maîtres | 
nomina- a chargés de l’enseignement. | 
tions. 


Physique. | 


1890, nu bit te stot Mamie, .charcé:dle tuer 
1903 Mae. | 


Chimie. 
1890 ssh h'onosasonet diner CNBENES, CHEFS TS DONS: 
LODD til hier ... Gérard, chargé de cours. 
IOOE sta satin (Aloy.:Choree loco 
Histoire naturelle. L 
1894 BOOM ON OÙ ON Où UE M On + Lamic, chargé de COUrs. . 
1899 Lamic. . 
Anatomie. 


I 89 1 CHarpy. 


Histologie normale. 
1891 Tourveux. 
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Dates 
des RE e. Maitres 
nomina- Hi chargés de l’enseignement. 
tions. 
Physiologie. 
1891 D RM de Mn Meyer, chargé de cours. 
AS Ne om ...  Abelous, chargé de cours. 
1898 ABELOUS. 
Anatomie pathologique. 
1891 Tapie. 
Pathologie et Thérapeutique générales. 
TOR ee mr 0e... Etémond, Chargé de CONTE. 
1892 HErmanx. 
Pathologie interne. 
Ts ec nuare à André, chargé de cours. 
1893 ANDRÉ. 
Pathologie externe. 
1891 D... . ..... Pénières, charsé de cours. 
1890 PÉNIÈRES. 
Médecine opératoire. 
1091 LaBéDA. | 
EU T RL ..-..…..  DAUDY chargé de COUrS. 
Thérapeutique. 
FOI) NN. :...... touit-Anve, chargé de cours. 
1890 SAINT-ANGE. 
Hygiène. 
Ho 10 SNS APS sas... GuirTaud, Charge de cours, 
1899 Gurraup. 
PT mr... Morel, charge dé cours. 
1908 More. 
k Médecine légale. 
18091 Dupoxcnez. 
CE NN Te dr ..... Guilhem, chargé de cours. 
1904 GUILHEM. 
r Clinique interne. 
1091. CAUBET. 
Clinique interne. 
1891 Mossé. 
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Dates ” 

des Dal Maîtres 
nomina- PURE chargés de l’enseignement, 
tions. 

| Clinique externe. 

1891 CHaLor. 
908 .:.seresrse.ves de 0: Ceblhn ERBEs6 de COR 
1900. CESTAN. | 

| Clinique externe. bé 
1891 JEANNEL. | 

Clinique obstétricale. 
1891 CROUzAT. 
100%... HA... Aridebert, charge défcous, 
1907 AUDEBERT. 
Clinique des maladies cutanées et syphilitiques. 
TégT ,-. us... cATHgAINS. chargé de Cours 
1899 4.445... yet NOT @œhareé de Cours. 
1099 AUDRY. 
Clinique des maladies des enfants. 
ROLE EN en ec ne ....... Dézy, chargé de cours. 
1903 Bézx | 
Clinique ophtalmologique. 
IOQI à sas re usee HS StoMlanson, Charsé de Cours: 
FOQ0 nee Te Vieusse, chargé de cours. 
LOG ATEN ER rer ... Frenkel, chargé de cours. 
Maladies mentales. 
LOQD 0 vue seu nus ec HÉMONtL CHAT FE CPE 
1890 Rémoxp. 
Hydrologie. 
1891 CR Garrigou. chargé de cours. 
Pathologie expérimentale. 
1899 sus... Maurel, Charsedatenus: 
1904 MaureL. 
Pharmacie. 

1891 Dupuy. 
1900 2:12: DRAC . .... Ribaut, chargé de cours. 
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Dates } 
des rs Maitres 
normina- Professeurs. chargés de l’enseignement. 
tions. 
Chimie et Toxicologie. 
1991 FRÉBAULT. 
Matière médicale, 
1891 PAS Pr ..….....  Bræmer, chargé de cours. 
1890 Bræmer. 
Bactériologie. 

DNS D nee noiseral Morel, charsé de cours. 
D ne dinde nu ..... Rispal, professeur adjoint, 


chargé de cours. 


Histoire naturelle. 


DO chaude OUIS, proféss. adioint, chargé 
de cours. 


Les agrégés, au nombre de onze, tous nommés au concours, 


sont, à ce Jour : 


MM. Dreuraré......... Anatomie, anatomie topographique. 
BaRDIER. ........ Physiologie. 
Bayzac.......... Pathologie mterne. 
R. CEsrTax, . ..... Pathologie interne. 
Dazous,..,...... Pathologie interne. 
Ménier. .:....... Pathologie externe. 
H. Cauwger.. . .... Pathologie externe. 
R. Garmæuyx...... Obstétrique. 

ALOY. ........... Chimie biologique. 
Lasorne., ....... Pharmacie. 
Berxarnix, délég.. Physique. 


Enfin, le personnel auxiliaire est le suivant : 


Chefs de travaux et de clinique. 


M. Drecraré, chef des travaux anatomiques (création de 


l'Université). 
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M. Barnier, chef des travaux de physiologie. 

M. Berxarnix, délégué, chef des travaux de physique. 

M. Souuré, chef des travaux d'histologie. 

M. Dauxrc, chef des travaux d'anatomie pathologique. 

M. Marue, chef des travaux de chimie. 

_M. Azoy, chef des travaux de chimie. 

M. Lasorpe, chef des travaux de pharmacie. 

MM. Rispaz, Cesrax (R.), chefs des travaux aux labora- 
toires des cliniques. 

M. Mérrez, chef des travaux de médecine opératoire. 

M. Sorer, chef des travaux de physique clinique. 

M. Gaseze, chef des travaux de micrographie (créalion de 
l'Université). 

MM. Serr, pe Vergrzier, chefs de clinique médicale. 

MM. Ureau, Bauer, chefs de chnique chirurgicale. 

M. Fournier, chef de clinique obstétricale. 

M. Perrier, chef de clinique des maladies cutanées et syphi- 
htiques. 
M. Vorvexez, chef de chnique des maladies mentales. 

M. Boyreau, chef de clinique des maladies infantiles. 

M. Boureurr, chef de clinique ophtalmologique. 

M. Crermowr, prosecteur. 

MM. Moucuer, Roques, Tourner, aides d'anatomie. 

Me Farine, sage-femme en chef à la clinique obstétricale : 
M": Ricaup, sage-femme adjointe. 


Secrétariat. 


M. J. CHauprox, secrétaire. 
MM. Souzrer, VaBre-Ginesrous, commis. 


” Appariteur. 
M. ARMENGAUD. 


Le nombre de étudiants a élé toujours croissant jusqu en 
1906. Depuis lors, il est à peu près stationnaire : 1l est, en 
1909, de 966. 
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À FACULTÉ DE MÉDECINE ET DE PHARMACIE (ANNÉE SCOLAIRE 1908-09). 


Étudiants inscrits et étudiants immatriculés. 


ÉTUDIANTS | ÉTUDIANTS | 


= —— dont les TOTAL 
ORDRE D'ÉTUDES POURSUIVIES | ARS ee Torai. inscriptions 
aTan pr RAIEUSS | ne sont pas | GÉNÉRAL 
inscription. | Jemande. périmées. 
I. Doctorat : 
DORÉ ne one 78 ) 78 » 78 
20 HANBP eme ce 119 { 119 {| 123 
EJLGÉ ar En | 68 9 77 19 94 
LICE Ia 1 RENE | 77 6 83 20 103 
DB PATTES, 2. . so ee » 11 Il {x 52 
RAT eee 338 30 308 82 {50 
D OERBIAES = eu » » » » » 
ITE. Pharmacie : 
lire CLASSE, 1'éannée, ..... 23 » 23 » 23 
— 2e année. .....| 1/ I 19 # 19 
— 3e année. ..... 22 » 22 (t 28 
EMA s1t I 60 10 70 
2È CLASSE, ITE année, ..... 1} ï | ÿ » ÿ 
— 38 aNnËé. : .... ÿ ) » h » 
— 9e année. ..... » » » 6 ( 
Era » » » 6 Ü 
l TOTAL GÉNÉRAL, ....... | 997 1 {28 q8 520 
IV. Aspirantes sages-fem- | 
| 111: RSR ET PS "En » 19 15 » 19 
PV. Hernoristes. ......... | » » n » 
| | VI. Validation de stage... » » 20 » 20 
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Bâliments. — L'augmentation du nombre des enseigne- 


ments, le développement de chacun d'eux umis à l'accroisse- 
ment progressif du nombre des élèves ont rapidement fait que 
la Faculté s'est bientôt trouvée à l'étroit dans les bâtiments 
primilivement construits pour elle et où elle avait pu aisément 
se loger dans son enfance. 

Au début, en 1891, deux bâtiments principaux avaient suffi 
pour abriter tous les services. Dans les bâtiments neufs cons- 
truits en façade sur l'allée Saint-Michel au voisinage de la 
Faculté des sciences et aussi en arrière de celle-c1, avaient été 
logés tous les services médicaux : Anatomie, Histologie, Phy- 
siologie, Anatomie pathologique, Hygiène, Médecine légale, 
Pathologie générale, Thérapeutique, Pathologie interne, Pa- 
thologie externe et Médecine opératoire; en même temps que 
les services administratifs et la bibliothèque devenue bibho- 
thèque universitaire (sections réunies de la Médecine et des 
Sciences). 

Dans les bâtiments anciens, le vieux cloître des Carmes 
déchaussés qui, depuis 1837, abritaient la vieille et florissante 
École de médecine et où celle-ci avait généreusement donné, 
non sans imprudence peut-être, l'hospitalité au Museum d'his- 
toire naturelle, étaient logés tous les services pharmaceutiques : 
Chimie et Toxicologie, Pharmacie, Matière médicale, Physi- 
que médicale et pharmaceutique, Histoire naturelle et Bota- 
nique. 

Tous ces services furent primitivement organisés chacun 
dans un logement suffisant et proportionné à leur importance. 
orandirent si bien 
qu ils étouffaient dans leur logement primitif. I fallut aviser. 


\ais peu à peu ils se développèrent, 1ls 


C'est alors que l'Université de Toulouse décida le généreux 
et puissant effort qui devait aboutir à la réorganisation ou 
plutôt à l'établissement actuel de ses Facultés. Il ne m'appar- 
hent pas d'indiquer le programme général de cette réorganisa- 
Hon, mais je dois dire ce qui a été fait pour la Faculté de 
Médecine. 


Six instituts annexes ont été bâtis sur un terrain voisin de la 
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Faculté également en bordure sur l'allée Saint-Michel, acquis 
par l'Université, entre les rues Lamark et du Sachet, à savoir : 


1° Institut d'Anatonue pathologique ; 

299 — de Pathologie expérimentale; 

3° — de Physique médicale; 

4°  — de Chimie biologique: 

9° — de Pathologie et Thérapeutique générales ; 

6°  — de Matière médicale, Botanique et Histoire natu- 
relle. 


Les quatre premiers sont terminés et les services y fonction- 
nent depuis déjà deux ans. Les deux derniers sont encore en 
construction : l'un, celui de Pathologie et Thérapeutique géné- 
rales, est presque terminé: le dernier sera sans doute fini dans 
le courant de l'année. 

Chacun de ces instituts constitue un service complet, avec 
salle de travaux pratiques pour les élèves, laboratoires pour le 
professeur et pour ses auxiliaires, musée et salle de cours. En 
vérité, on les dirait conçus en vue de l'application de la pro- 
chaine réforme des études médicales! Il va de soi que de l'or- 
ganisation de ces insütuts et de leur occupation par les services 
prédestinés est résultée l'évacuation, dans les bâtiments de la 
Faculté, de locaux où les services restés dans ces bâtiments ont 
pu sétendre. C'est ainsi, par exemple, que l'Histologie nor- 
male a pu être dotée d'une magnifique salle de travaux prati- 
ques prise dans les locaux jadis occupés par l'Anatomie patho- 
logique, et que les Pathologies interne et externe ont pu être 
pourvues de laboratoires. 

Mais, à la vérité, l'œuvre n'est pas encore suffisante. L'Hy- 
giène et la Médecine légale sont à l'étroit et s'écrasent dans 
leur logement actuel: la construction d’un insütut pour cha- 
cune d'elle s impose dans un avenir prochain. De même, 1l 
faudra aménager de nouvelles salles de cours, loger la Bacté- 
riologie, l'Anatomie topographique, la Médecine opératoire, qui 
pour le moment reçoivent l'hospitalité, l'une de l'Anatomie 
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pathologique, les autres de l'Anatonnue: ils faudra enfin créer 
un Musée d'anatomie, celui qui existe étant nototrement insuf- 
fisant. C'est le programme de l'avenir: puisse-t1l être bientôt 
réalisé grâce à la générosité de l'État, de l'Université ou d’un 
bienfaiteur de la Faculté! 

Les bienfaiteurs de la Faculté! Certes, ils n'ont point man- 
qué, le nombre et l'importance des prix distribués aux étudiants 
mérilants en est la preuve. Sans compter les prix de fin d'année 
et les prix de travaux pratiques donnés par l'État, les prix 
Gaussail pour élèves de première et de deuxième année, cha- 
cun d'une valeur de 600 francs; le prix Bascou-Lhuilher, 
d'une valeur de 2.000 francs. destiné à un élève de troisième 
année, laborieux, méritant et sans fortune; le prix Jessé, 
d'une valeur minima de 500 francs, destiné au meilleur élève 
de quatrième année; le prix Lasserre, d'une valeur de 500 fr., 
décerné à l’auteur de la meilleure thèse; les prix Maury, au 
nombre de trois de 1.000 francs chacun, attribués aux auteurs 
sans fortune de trois bonnes thèses: le prix Lefranc de Pom- 
pignan, 1.700 francs de rente, à donner pendant trois ans 
à un étudiant méritant et sans fortune qui devra aller à Paris 
parfaire ses études, constituent assurément un bel ensemble 
de récompenses qui viennent heureusement encourager le tra- 
vail et secourir les infortunes. J'ose dire qu'il y en a assez 
sinon déjà trop. Et j] exprime le vœu que les bienfaiteurs 
futurs veuillent bien s’en remettre à la Faculté du soin de 
choisir le meilleur emploi à faire de leurs hbéralités! Que s'ils 
veulent conserver leur initiative, combien 1l serait à désirer 
qu ils songent à fonder des instituts ou à doter des laboratoires 
ou des cliniques pour le plus grand bien de la science et de 
l'enseignement! 

Je viens de nommer les chniques: un mot sur elles pour 
finir, Il y en à neuf, à savoir : une clinique de médecine géné- 
rale; deux cliniques de chirurgie générale et de gynécologie ; 
une clinique obstétricale; une clinique des maladies des enfants ; 
une clinique des maladies mentales: une clinique de dermato- 
logie et de syphiligraphie. 
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À la clinique des maladies des enfants est annexé un dispen- 
saire ou service de consultations pour les enfants malades et 
pour les nourrissons, dont le siège est au centre de la ville et 
dont la direction est confiée au professeur, M. Bézy, qui l'a 
créé, pour le plus grand bien de l'enseignement, de la puéri- 
culture et de la philanthropie. 

En outre, 1l existe une clinique ou cours hbre de laryngologie 
et une chnique ou cours hibre de maladies des vieillards. 

Sept chniques sont à l'Hôtel-Dieu: deux, la clinique obsté- 
tricale et la clinique des maladies mentales, sont à l'Hospice de 
la Grave, Leur installation est suffisante: elle est aussi bonne 
que pouvait le permettre un hôpital séculaire amélioré. trans- 
formé, mais impossible à rajeunir. Elle n'est donc pas parfaite, 
mais elle le sera bientôt. La Commission administrative des 
hospices, en effet, a décidé et prépare activement la prochaine 
construction d'un hôpital suburbain neuf et moderne, où la 
Faculté trouvera des services d'enseignement aménagés avec 
l'intelhigent souci de toutes les exigences de la chinique et de 
l'hygiène. Et c'est ainsi encore qu'un nouveau progrès, un 
nouveau développement attend la Jeune, vigoureuse et belle 
Faculté de médecine et de pharmacie de Toulouse, toujours 
ambitieuse parce que toujours jalouse de servir la science. 
d'élever son enseignement et d'aider à la traditionnelle renommée 
de la cité palladienne. 


M. Jeanne, 
Doyen. 
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FACULTÉ DES SCIENCES 


ET SES INSTITUTS TECHNIQUES 


1° HISTORIQUE DE LA FACULTÉ DEPUIS 1887. 


La situation de la Faculté des sciences de Toulouse en r887, 
ainsi que son histoire depuis sa fondation en 1810 jusqu à cette 
date, ont été retracées dans le volume publié à l'occasion du 
Congrès de l'Association française de 1887. À ce moment, la 
Faculté possédait huit chaires magistrales : 


Calcul différentiel el intégral... Srærrues, ch. de cours. 
Mécanique ralionnelle el appliquée.  Lecoux, professeur. 


ASÉPOROMULE RE 2 ATEN Eee BarzLaup, professeur. 
PAySIQUe SERRE PRE RARE .  Bersox, chargé de cours. 


Chine. UE ER RE RS EE DH: professeur. 
Zoologie... NE... 65. Mooum-Tanbon, pen less: 
Botanique. nee ee de 0 Cros, professeur. 
Géologie el Minéralogie......... Larrer, professeur. 


Le personnel enseignant était com plété par quatre maîtres 
de conférences (mathématiques, physique, chimie, zoologie) et 
par deux chargés de conférences de mathématiques. Le person- 


nel auxiliaire comprenait cinq préparaleurs, un appariteur et 


cinq garçons de laboratoire, dont l'un cumulait les fonctions 
de concierge. 


— 
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L'effectif des étudiants était d'environ quatre-vingt-dix, can- 
didats à la licence ou à l'agrégation. 

La Faculté occupait encore les vieux bâtiments de la rue 
Lakanal, dont une parte, située à l'angle de la rue Gambetta, a 
aujourd'hui disparu et a été remplacée par un petit square. La 
porte d'entrée, la cour et une portion subsistent encore et sont 
utilisés par la Bibliothèque municipale. Mais en 1887, le trans- 
fert de la Faculté dans des locaux neufs, déjà presque terminés, 
était décidé, et 1l fut effectivement accompli dans le courant 
de 1889-1890, 

L'édifice des allées Saint-Michel, qui reçut la Faculté des 
sciences, était très vaste, en comparaison de celui de la rue 
Lakanal, et beaucoup de personnes jugèrent à ce moment que 
ses dimensions étaient excessives. Mais. contrairement à ces 
prévisions, l'édifice de 1889 est devenu bientôt lui-même insuf- 
lisant. C'est que des changements importants se sont produits 
dans la vie essentielle de la Faculté. 

En 1887, elle était seulement un centre scientifique destiné 
à préparer pour l'enseignement secondaire des sciences un petit 


nombre de Jeunes oens : tous ses étudiants étaient candidats 


5 
à l'une des licences ou à l'agrégation. Ce foyer d'instruction 
surtout pédagogique, était au surplus fréquenté par quelques 
personnes désireuses de se tenir au courant des progrès de la 
science moderne. Il devait aussi mettre à la disposition des 
maîtres et de leurs aides des moyens de travail, les recherches 
personnelles étant, autant que l’enseignement lui-même, une 
obligation pour les professeurs de l’enseignement supérieur. 

Deux causes principales ont élargi beaücoup le champ d'acti- 
vilé de la Faculté et imposé l'accroissement de son outillage : 
ce sont, d'abord, la création d'un enseignement préparatoire 
aux études médicales, ensuite l'orientation de l'enseignement 
supérieur scienüfique vers les sciences appliquées. 

En mars 1891, au moment de l’organisation de la Faculté 
mixte de médecine et de pharmacie de Toulouse, le Mimistre de 
l'Instruction publique décida que les enseignements de physique. 
de chimie et d'histoire naturelle destinés aux étudiants de pre- 
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mière année seraient donnés à la Faculté des sciences. Les bons 
résultats donnés par cette tentative locale déterminèrent M. le 
Ministre à la consacrer par un régime définitif appheable à la 
France entière. 

Depuis 1894, tous les étudiants en médecine doivent, pour 
sinscrire, produire un certificat de sciences physiques, chimi- 
ques et naturelles, dit certificat P. GC. N., dont la préparalion a 


La 


été orgamisée dans toutes les Facultés des sciences et a créé 
l'obligation immédiate d'y augmenter le personnel enseignant. 
C'est ainsi que, en 18g1 et 1892, trois nouvelles chaires ont 


été créées à Toulouse : 


ao Chaire de physigue....…..22. M CHaurin: 
ame Chaire de chimie... . .. . .. M. Desrreu: 
Chaire d histoire naturelle....... M. Rouze: 


en même temps qu'une maîtrise de conférences de botanique 
et quatre postes de chefs des travaux. 

L'accroissement du nombre des étudiants a. de ce fait. été 
notable. L'effecuf des étudiants inscrits pour le P. C. N., qui 
était de 4o la première année, en 1894-99, s'élevait l’année 
suivante à 190, pour osciller ensuite entre 105 et 108, nombre 
maximum atteint en 1909-1906 (la dernière année qui ait donné 
aux étudiants le bénéfice d'une seule année de service militaire), 
et retomber actuellement au voisinage de 100, nombre qui 
paraît correspondre à un régime régulier. 

L'édifice de 1889, trop vaste pour les seuls étudiants en 
licence, était, par l’organisation du P. C. N., devenu trop 
étroit, et l'Université a été contrainte de construire à l’aide de 
fonds d'emprunt, à côté du bâtiment principal de la Faculté, 
une annexe très importan te, qui a pu recevoir une parle des 
services, permettant ainsi de faire face aux besoins nouveaux. 

Ün deuxième changement s'est produit, plus important en- 
core, pour le développement de la Faculté. 

L'idée de faire participer les Facultés des sciences à la vie 
intime du pays. en les orientant vers l’enseignement des scien- 


| 


: b f L 


FACULTÉ DES SCIENCES. 169 


ces apphquées, découlait tout naturellement de la conception 
moderne du progrès social basé sur la science, et le groupe- 
ment des Facultés en Universités autonomes, restauration des 
Universités de la vieille France, ne manqua pas de donner une 
nouvelle force à ce dessein. 

Les ressources intellectuelles si variées que procurent les 
nombreux enseignements groupés dans une Faculté, l'outillage 
puissant et dispendieux qui s y trouve concentré et mis à la 
disposition des travailleurs, peuvent visiblement être mieux 
utilisés que pour préparer quelques licenciés, satisfaire les 
curiosités de quelques personnes ayant des loisirs, el inculquer 
une culture générale aux futurs étudiants en médecine. Ces 
ressources et cet oulillage devaient pouvoir, sans difficultés, 
s'adapter à l'instruction technique de jeunes gens vers l'agri- 
culture ou vers l'industrie. 

Dès 1888. un cours public de chimie agricole, professé par 
M. Sabatier, attrait dans le vieil amphithéâtre de la rue Laka- 
nal un très nombreux auditoire. Dès l'année suivante, un cours 
de chimie agricole et industrielle était définitivement créé au pro- 
fit de M. Fabre. 

De 1892 à 1895, une s{alion agronomique, dirigée par ce der- 
nier maître, est annexée à la Faculté. En 1894, 1l s y ajoute 
une station d'essais de semences el de pathologie végétale. dirigée 
par M. Prunet, dont les conférences spéciales sur la botanique 
orand succès, et 


ë 
aboutirent en 1898 à la création d'une chaire magistrale de 


appliquée à l'agriculture récoltèrent le plus 


bolanique agricole. au profit de ce savant professeur. Dès 1907, 
M. le professeur Roule consacrait une partie de ses leçons à un 
enseignement de zoologie agricole, qui devait se développer 
encore davantage grâce à la création d'une station de piseicul- 
ture et d'hydrobiologie, fondée pour l'Université, et dont le dis- 
üingué zoologiste était devenu le directeur. 

Telles furent les premières étapes d'un effort qui devait 
aboutir en 1909 à la créahion d'un Ixsrrrur AGRICOLE, distri- 
buant en un evecle de deux années les diverses branches des 


enseignements qui intéressent l'agriculture. 
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La chimie appliquée était, comme nous l'avons indiqué plus 
haut, enseignée régulièrement dès 1889, et depuis 18906, date 
de la création des certificats d’études supérieures donnant droit 
à la licence ès sciences", la Faculté délivre un certificat de chr- 
mie appliquée. En 1906, l'Université de Toulouse a créé un 
diplôme d'ingénieur chimisle, et la conséquence de cette création 
a été l'organisation, à la Faculté des sciences, d'un [xsrirur DE 
CHIMIE, fréquenté par un nombre assez grand d'étudiants fran- 
çais et étrangers, ainsi que la transformation du cours de chi- 
mie agricole et industrielle en une chaire magistrale (1907). 

En 1896-97, un cours d'électricité industrielle avait été pro- 
fessé par M. Bouasse. Depuis cette même date, la Faculté 
délivre un certificat d'études supérieures de physique appliquée. 
Mais l'orientation vers l'électricité mdustrielle ne s'affirme qu'en 
1902-1903, où un enseignement publie, comportant une leçon 
hebdomadaire, fut créé par l'Université et confié à M. Cami- 
chel : 1l obünt le succès le plus complet. 

Conünué de 1905 à 1906, par M. le professeur Bouasse, 
cet enseignement a abouti à la création d'une chaire spéciale 
d'Electricité industrielle, fondée en 1907 par la ville de Tou- 
louse, qui a mis à la disposition de la Faculté de vastes locaux 
pour y inslaller un Ixsrrrur ÉLEGTROTEGHNIQUE : dès l'ouverture 
de ce dernier, les étudiants français et étrangers ont afflué si 
nombreux que l'addition immédiate de locaux neufs s est 1m- 
posée comme nécessaire. 

Ainsi trois instituts techniques : 


Institut de chimie, en 1906. 
Institut électrotechnique, en 1907: 
Institut agricole, en 1909. 


sont venus à tour de rôle s’annexer à la Faculté des sciences, en 
augmentant dans de très fortes proportions l'effechf de ses 
étudiants. 


1. Trois certificats conférent la licence, 
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Prochainement, sans doute, un /nstilul de mécanique appli- 
quée sera adjoint à l'Institut électrotechnique. Il convient d'ajou- 
ter que, depuis l'année 1905-1904, les élèves de l'Ecole supé- 
rieure de commerce de Toulouse ont été admis à fréquenter 
les laboratoires de chimie et de botanique de la Faculté, pour 
y compléter, par des travaux pratiques, leur instruction théo- 
rique. 


20 PERSONNEL ACTUEL DE LA FACULTÉ DES SCIENCES. 


16 chaires magistrales (au heu de 8 en 18837) : 


Calcul différentiel et intégral, professeur M. Dracu. 

Mécanique rationnelle et appliquée, professeur M. Parar. 

Mathématiques générales (1907), professeur M. Bou. 

Astronomie, professeur M. Cosserar, directeur de lObserva- 
toire. 

Physique (1°° chaire), professeur M. Bouasse. 

Physique (2° chaire, 1891), professeur M. Marais. 

Electricité industrielle (1907), professeur M. Cavicnez, direc- 
teur de l’Institut électrotechnique. 

Chimie (1° chaire), professeur M. Paul Sxsarier, correspon- 
dant de l'Insutut, doyen et directeur de l'Instutut de chi- 
mie. | 

Chimie (2° chaire, 1892), professeur M. Grrax. 

Chimie agricole et industrielle (1907), professeur M. FAgre, direc- 
teur de la Station agronomique. | 

Minéralogie (1908), professeur M. Carazr. 

Zoologie, professeur M. Moquix-Taxpox. 

Histoire naturelle (1892), professeur M. Roux, directeur de la 
Station de pisciculture. | | 

b olanique, professeur M. LecLERG pu SABLON, doyen honoraire. 

Botanique agricole (1898), professeur M. Pruxer, assesseur du 
doven, directeur de la Station d'essais de semences et de 
pathologie végétale. 

(réologie, professeur M. Paquier, 
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3 professeurs adjoints : 


MM. Jaunes, zoologie. 
Marzne, chimie. 


1 chargé de cours complémentaire : | 


M. Dor, bolanique. 4 


3 chefs de travaux maîtres de conférences adjoints : 
MM. Lara, physique. 4 


Pée-Lasy, bolanique. fl 


3 chargés de conférences : 

à | 

MM. Lasrousse. mathématiques. 4 
BLoxner, mathémaliques. 

SaINT-BLANGAT, astronomie. 


h chefs de travaux : 


MM. Jouaxe (électricité industrielle). 
Couzr (chimie). 
Aupicé (z00logqie). 
VALDIGUIÉ (station agronomique). 


9 préparateurs à 


Astronomie. :....,..:... MM. MoxtanGEranD, 
Physique. eee SARDING, 
| BERTRAND. 

CHOLET FPT LENS CLARENS, 
Fouque. 
Murar. al 
Mani. 

TOGO IE RTE Düraxp. 

Bolanique agricole. ..... VincEns. 


o préparateurs adjoints : 


Physique: 25.40.84 20MME Gros. 


CRIE ARS EL EEE AMOUROUX. 


Zoologie. see neo EEE 


L 
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Botanique . nets Rte ne (rAUTIÉ. 
CET OU ER EN LE M Canaz. 


1 secrétaire : M. CHaupron. 
> commis du secrétariat : MM. Souzter. VABRE-GINESTOUS. 


1 appariteur : M. Viparuer. 
Personnel enseignant auxiliaire de l’Institut électrotechnique. 


MM. Eypoux, ingénieur des ponts et chaussées. 
LEMoIxE, ingénieur des manufactures de l'Etat. 
LarRozE, ingénieur civil. 

EsParGxoL, ingénieur civil. 
BasouLer, ingénieur des Postes et Télégraphes. 


2 préparateurs : MM. Arraup, Laurré. 
Personnel enseignant auxiliaire de l'Institut agricole. 


MM. Girarp, professeur à l'Ecole nationale vétérinaire. 
Ducuex, directeur de l'Ecole régionale d'agriculture 
d'Ondes. 


Deumré, ingénieur agricole. 


Personnel auxiliaire des laboratoires de la Faculté 
et des Instituts. 


3 mécaniciens. 

1 jardinier, 
1/ garçons de laboratoire, 
2 concierges. 


La situation actuelle comporte donc en totalilé : 


16 professeurs ütulaires, au lieu de 8 en 1887: 

20 chargés de divers enseignements (professeurs adjoints, 
chargés de cours ou conférences, chefs de travaux, professeurs 
spéciaux des Instituts), au lieu de 6 en 1887: 

16 préparateurs (ou adjoints), au heu de 5 en 1887; 

20 auxiliaires (garçons, mécaniciens, concierges), au lieu de 


en 1887. 


CJt 
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3 ÉTUDIANTS. # 
Le tableau qui suit indique, par catégories, les effecufs des 
étudiants de la Faculté des sciences depuis 1887 jusqu'en | 


février 1910. date à laquelle est rédigée la présente notice. 


Eléves | Institut | Institut 


Agréga- | : del'Ecole électro- | Institut | b | 
Année. tion, | icence. | Divers. P.: G. N.| dé corm- dé techni- | agricole. TOTAL | 
merce. | chimie. que. | 
es 
1880-87! 17 72 2 » 5) ) ÿ » qi | 
l1890-ÿ1| 20 63 » » ÿ » n » 83 || Ë 
1893-94] 19 6 1 » » D » » {0 | 
ll 1894-95! 19 78 » {o(1) » D ) » 137 
1899-96| 23 79 » 1938 ù » » » 230 | 
1900-01 7 110 ) 139 » D » » Al °250 
1903-0/ 5 99 » 123 29(* » » » | 286 j 
1905-06! 5: 125 » 168(3)| 42 » » ARE Mi Ce 
1906-07 3 116 | 6 | 165(5)| 58 17(4)| » ES ñ 
| 
1907-08 5 115 7 118 bo 30 » » 327 | 
|| 1908-09! 8 153 9 99 56 42 |180(5)| » | 543 k 
Fér.1g1ol 11 139 ô 100 6 hg | 293 10(5)| 668 l 
(1) Première année de l'institution du certificat P. C. 
(21 Les élèves de l'Ecole supérieure de commerce Se les leur instruction pratique dans 
les laboratoires de la Faculté. 
(3) Ce sont les dernières promotions pouvant bénéficier de l'ancienne loi militaire (service 
d'une seule année). 
(4) Fondation de l’Inslitut de chimie. 
(5) Fondation de l'Institut électrotechnique. 
(6) Fondation de l'Institut agricole (la première année existe seule). 
1 
Dans la première période, de 1886 à 1894, l'effectif, qui ne | 


comprenait que des étudiants de licence ou d’agrégation, a 
oscillé entre 83 et 109. 

L'organisation du P. C. N. a amené une augmentation immé- 
diate, peu importante la première année, en 1894-95, où 


La 
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l'effectif a été de 137, déjà forte en 1895-96, où l'effectif 
s'élève à 230. 

L'admission aux travaux pratiques des élèves de l'Ecole 
supérieure de commerce procure, à paruir de 1905-1904, un 
accroissement d'environ 60 étudiants, portant | ‘effectif total, 
pour cette année, à 200. | 

La nouvelle loi militaire, supprimant la possibilité d'une 
année unique de service, procure de 1905 à 1907 un afflux 
exceptionnel d'étudiants, désireux de profiter du bénéfice de 
l’ancienne loi : l'effectif s'élève, en 1905-1906, à 540. 

On pouvait prévoir comme effet immédiat de l'application de 
la nouvelle loi une diminution sensible du nombre des étudiants 
en hcence et en P. C. N. Cette diminution a heu effectivement 
dès 1907, mais elle ne tarde pas à être compensée, et bien 
au delà, par le fait de la création des Instituts de chimie en 
1906, d'électricité en 1907, d'agriculture en 1909, ce dernier 
étant encore trop incomplet pour que son effechif puisse être 
considéré comme réguher”. 


En rapprochant les totaux indiqués au tableau : 


1886-87..... 91 
1895-96..... 230 
1903-04..... 200 
1908-09..... 045 
TON... 668 (dont 18 étudiantes), 


on voit quelle est l'importance de l'accroissement qu'ils ont 
sub. 

L'effectif de 1910 est sept fois celui de 1887. 

Il convient du reste d'observer que, tandis qu'en 1887 la 
Faculté ne comptait aucun étranger parmi ses étudiants, elle 


IL possède actuellement UT grand nombre, SAVOIT x 


1. Ouvert en novembre 1909, il ne comprend encore qu'une première année 
d'élèves, 


licence 20h s DE UT RSR SERRE ! 
PGM EP 10 
Institut électrotechnique, 5247.16 mme 
Institut de chimie: 4.20 10 
Institut agricole, ... us: sk MÈRES 2 


Total. Re 


Ce total de 170 étudiants étrangers se subdivise en : 


Russes.......... 143 (dont 10 étudiantes) 
Espagnols. . ...…. (0 

ltalens.t,.ue es 
Dust. à ads 
Chinoise 
Argentins tt 


Do EE 


Bulgares Te 
Grecs. E + Ci C1 L à CSS ! 


We lo 


Roumains: : :: 2. 


= 


Danois..." 4. 


4° INSTALLATIONS ACTUELLES DE LA FACULTÉ 
DES SCIENCES. 


Les locaux occupés actuellement par les divers services de la 
Faculté des sciences comprennent : 

1° Un édifice principal, en appareil de briques et pierre, 
construit pour elle par la ville de Toulouse, en bordure des 
allées Saint-Michel, dont l'inauguration a été faite le 20 mai 1891 
par le président de la République. Carnot, mais qui, en fait, est 
occupé depuis 1889". 

2° Un édifice annexe, situé à gauche du précédent sur les 


1. La figure du fronton qui surmonte la porte d'entrée, « La Science » , est due 
au ciseau du sculpteur Lafont; les deux statues de la façade, « Lavoisier, 
Fermat » sont dues : la première au sculpteur J, Rivière, l'autre au sculpteur 
Loubens. 
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allées Saint-Michel, dans l'angle compris entre le Boulingrin 
et le Jardin des Plantes. construit par l'Université et occupé 
depuis 1909 par la plus grande parte des services de physique, 
de botanique et de botanique agricole ; 

3° Des locaux situés boulevard Riquet, le long du canal du 
Midi, et rue Caraman, spécialement affectés à l'Institut électro- 
technique, dont une partie a été reconstruite en 1409, au moyen 
des allocations de l'Université et des ressources propres de 
l'Institut. 

Services généraux. — Is comprennent un amphithéâtre de 
deux cents places, avec salles annexes de préparation, une salle du 
Conseil ornée des portraits des anciens professeurs, un cabinet 
du doyen, trois salles pour le service de l'appariteur et pour le 
secrétaire, les logements du secrétaire et du concierge. Les 
bureaux du secrétariat et la bibliothèque sont communs avec la 
Faculté de médecine et sont imstallés dans le bâtiment principal 
de cette dernière, contigu à la Faculté des sciences, sur les 
allées Saint-Michel. 

Mathématiques. — La salle des cours de mathématiques peut 
recevoir une quarantaine d'étudiants; une salle voisine, qui sert 
de cabinet d'attente au professeur, est garnie de vitrines, où 
sont conservés des modèles de surfaces, ainsi que de nombreux 
types d'organes de transmission et d'éléments de machines. 

Les étudiants en mathématiques générales et en mécanique 
rationnelle sont astreints à effectuer des travaux pratiques dans 
des salles spécialement aménagées. | 

Les étudiants en astronomie sont admis à fréquenter l'Obser- 
vatoire de Toulouse; ils y sont familiarisés avec l'emploi des 
instruments dont quelques-uns peuvent être mis entièrement 
à leur disposition. 

Physique générale el appliquée. — L'amphithéâtre spécial. 
aménagé pour une quarantaine d'étudiants, est muni de l'outil- 
lage le plus perfectionné. 

Les laboratoires de recherches sont tous au rez-de-chaussée, 
à l'exception de celui qui est spécialement consacré à l'optique 


el qui est au second étage : 1ls ne comportent aucune eloison : 


I 12 
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ils présentent donc toutes les garanties de stabilité. Ils couvrent 
une superficie totale de 408 mètres carrés. 

En outre, deux sous-sols convenablement éclairés et aérés 
peuvent servir pour les recherches qui exigent une température 
absolument constante. 

Les laboratoires d'enseignement sont au nombre de trois; ils 
sont tous au premier étage. Leur surface totale est de 
007 mètres carrés, se réparlissant ainsi : laboratoire d'enseigne- 
ment supérieur de la physique, 215 mètres carrés; laboratoire 


du P., GC. N., 100 mètres carrés; laboratoire d'électricité indus- 


tnielle, 192 mètres carrés: 

On y remarque deux laboratoires de photographie, un labo- 
ratoire de photométrie. L'espace disponible dans les laboratoires 
du P. C. N. et de l'électricité industrielle permet d'avoir la 
plupart des appareils installés à poste fixe. De même, dans le 
laboratoire d'enseignement supérieur figurent des expériences 
installées une fois pour toutes; par exemple, un tuyau en ZINC 
de 150 mètres de long, couché dans un galetas, permet d'étu- 
dier la propagation du son. On peut signaler également un 
appareil d'agrandissement dont la chambre est composée d'une 
salle entière, le cliché se déplaçant sur un chariot à rails. 

L'atelier est muni d'une forge, de deux tours parallèles, de 
deux perceuses, d'un balancier, d’une meule mue par l'électri- 
cité, de deux cisailles dont une circulaire, et de plusieurs établis 
pour le travail du bois. 

La salle d'accumulaleurs est disposée de manière à envoyer 
le courant de ses quatre batteries dans sept lignes principales 
qui parcourent les laboratoires de recherches et d'enseigne- 
ment, et y aboutissent à des tableaux. On peut se rendre 
compte de l'importance de cette distribution de l'énergie élec- 
tr1q ue en sachant que l’ensemble des tableaux ne comprend pas 
moins de 80 interrupteurs bipolaires, 

On dispose en plus d'un secteur à 120 volts et d'une com- 
mutatrice à courants alternatifs dont l'alternateur donne à 
volonté du courant alternaüf et du courant triphasé. 

Un réservoir de 4 mètres cubes, placé à 20 mètres au-dessus 
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du sol et alimenté par un groupe pompe-dynamo, donne en 
toute saison et dans toutes les pièces des laboratoires de phy- 
sique et de botanique une pression constante. 

Instilul électro-technique. — Le bâtiment spécial du boule- 
vard Riquet contient actuellement une grande salle de machi- 
nes (9" 00 >< 27"80), dans laquelle sont installés divers mo- 
dèles de dynamos à courants continus et alternatifs, mono- et 
polyphasés, synchrones et asynchrones, de transformateurs, 
d'accumulateurs, de freins, etc. ; 

2° Un amphithéâtre de 14" >< 10: 

3° Trois grandes salles de 14" >< 10, servant pour les tra- 
vaux pratiques de mesures électriques et magnétiques ; 

h° Une salle d'étalonnage pour les mesures de précision 
(7" 50 X 9" 80); 

0° Un atelier du fer (4"45 >< 6"65), avec tours, machine 
à percer, forge, etc. ; 

6° Un atelier du bois (4" 40 >< 6"55): 

7° Une grande salle de photométrie, d'essais de lampes et 
d'éclurage. 

De nombreuses salles de dessin, archives, bibliothèque. 
photograplue, ete., et de collections où se trouve réunit un 
véritable musée d'enseignement, modèles, pièces détachées de 
machines, schémas de montages, bobinages, enroulements, etc. 

Chimie générale el appliquée el Instilul de chimie. — L'am- 
phithéâtre spécial peut recevoir une centaine d'étudiants : 1lest 
commodément aménagé et possède une salle annexe pour la 
préparation des cours. 

Les laboratoires d'enseignement comprennent : 

1° Un vaste laboratoire (18" >< 8" 50) pouvant recevoir simul- 
tanément plus de 60 étudiants et destiné à la permière année 
de l'Institut de Chimie, aux étudiants P. C. N. et aux élèves 
des certificats de chimie : 

2 Un laboratoire de 14/4 pouvant recevoir 48 étudiants et 
réservé à la deuxième et à la troisième année de l'Institut de 
Chine. Un atelier, une laverie, une salle de balances, une 


chambre noire, deux magasins de produits et verreries, deux 
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salles pour les chefs des travaux et préparateurs, dépendent de 
ce laboratoire. 

Deux mar uises en fer et en verre, construites dans les cours 
du service, permettent d'effectuer, à l'abri de la pluie et du 
soleil, les travaux en plein air. 

Les laboratoires de recherches comprennent : une salle de 
collections de produits, servant aussi de salle de bibliothèque: 
un laboratoire réservé aux étudiants en doctorat. avec salle de 
balances: trois laboratoires de professeurs, comprenant en tout 
treize pièces, dont deux salles principales mesurent : l’une 
84 >< En60, l'autre 8% 00 >< 4167 50: 

Tous ces locaux sont installés au rez-de-chaussée, auprès des 
laboratoires d'enseignement. 

Seul, le laboratoire du professeur de Chimie agricole et 
industrielle est placé au premier étage, à côté de la Station 
agronomique. 

Tous ces laboratoires ont reçu un outillage perfectionné et 
sont abondamment pourvus de canalisations d'eau, de gaz et 


d'électricité; 1ls possèdent de nombreux appareils de précision, 


ainsi que d'importantes collections de produits chimiques. 
Zoologie. — Les locaux, tous situés au premier étage du 
bâtiment principal de la Faculté, comprennent une vaste salle 
de 8" >< 1/4", aménagée à la fois pour l'enseignement et pour 
les travaux pratiques, une salle de conférences et des collec- 
tions parfaitement organisées pour l’enseignement. Les labo- 
raloires de recherches comportent deux services distincts fort 
bien outllés. L'un d'eux, orienté plus spécialement vers la z00- 
logie théorique, contient, outre les laboratoires pour le profes- 
seur et le maître de conférences pourvus d'un matériel récent, 
une salle à la disposition des étudiants, munie de microscopes 
et autres instruments nécessaires, et une galerie où sont dispo- 
sés les principaux types de Vertébrés et d'Invertébrés. Un ate- 
her permet d'effectuer les diverses opérations nécessitées par 
les besoins du service, telles que préparations et montages 
d'animaux, photographies d'objets macroscopiques et micros- 


copiques, etc. 
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L'autre, plus particulièrement destiné aux études de zoologie 
appliquée. possède les installations nécessaires pour les études 
de zoologie et d'embryologie appliquées à la pisciculture et 
à l'agriculture. Des canalisations d'eau et de gaz, des tables 
fixes couvertes en faïence et munies d'éviers, des aquariums et 
des appareils d'incubaton, des microscopes et des microtomes 
assez nombreux, des appareils photographiques. permettent de 
faire les observations et les expériences désirables. 

Plusieurs collections de types régionaux sont complètes et 
disposées de façon à pouvoir les examiner aisément, notam- 
ment celle des poissons d'eau douce et de leurs alevins, celle 
des poissons marins (Méditerranée et Océan Atlantique). celle 
des êtres qui habitent les grandes profondeurs de la mer, et 
celle des insectes (adultes et larves) nuisibles à l'agriculture. 
Une collection de plankton sert à la nourriture habituelle du 
poisson. | 


Botanique générale. — Le service comprend des laboratoires 
de recherches pour l'anatomie et la physiologie, un laboratoire 
d'enseignement à l'usage des candidats au certificat de botani- 
que, une salle de conférences et une salle pour l'herbier; un 
vaste laboratoire d'enseignement à l'usage des candidats au cer- 
bucat P, CN (6% sur 14" 50). 

Botanique agricole. — Le laboratoire de botanique agricole 
est installé au premier étage et comprend des salles destinées 
aux recherches, un laboratoire pour les étudiants, des collec- 
üons de pathologie végétale, un laboratoire d'essai des graines 
et des collections de graines et de produits agricoles. 

Géologie. — La salle de conférences renferme la collection 
élémentaire mise à la disposition des étudiants. Une grande 
pièce sert de laboratoire. 

Une salle de collections contient la série locale, une autre la 
série générale; cette dernière réparlie en deux groupes : l’un 
stratigraphique, l’autre paléontologique. complétés par des 
moulages. 

Une salle spéciale est réservée à la collection régionale (P yré- 
nées et bassin sous-pyrénéen). 
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Des fouilles méthodiques ont permis de constituer des séries 
déjà intéressantes du crétacé supérieur des Petites-Pyrénées 
(Sant-Cyrac [collection Bastian|, Legehert, Bélesta, (Gensac, 
Saint-Marcet, Boussens, etc.), du calcaire lacustre de Monto- 
lieu et du nummulitique de la Haute-Garonne, de l'Ariège et 
de la Montagne-Noire. Cette même salle renferme une collec- 
tion de rudistes à la suite de laquelle M. Pasquier a déposé ses 
propres matériaux de recherches de l'urgonien du bassin du 
Rhône, parmi lesquels les préparations de caprinidés consti- 
tuent une série unique au monde, 

La pièce reliant la collection régionale au laboratoire a été 
consacrée tout entière à la photographie et à la microphoto- 
graphie, devenue un auxiliaire indispensable pour les recher- 
ches paléontologiques. 

Minéralogie. — La collection primitive de Picot de Lapey- 
rouse, classée et enrichie par Charpentier, a été dévelop- 
pée, pendant son long professorat, par Leymerie, qui s est 
principalement attaché à la formation d'une belle collection 
de minéralogie reflétant et complétant admirablement son 
Traité. 

Actuellement, une longue galerie de minéralogie comprend la 
série syslémalique des espèces minérales, les modèles et types de 
crislallographie, et enfin la collecuon spéciale des minéraux des 
Pyrénées, origine du cabinet primitif. Une salle adjacente est 
consacrée à la lithologie (caractères généraux et série systémati- 
que des roches); une autre est munie des instruments néces- 
saires à l'élude microscopique des roches. Une troisième salle 
d'étude, réservée aux étudiants, sert aux conférences, manipu- 
Jlations et essais. On a ainsi désormais pourvu aux besoins 
principaux de l’enseignement en complétant par des collec- 
tions générales les séries plus spéciales et régionales du Muséum 
de la ville, pour le plus grand profit des étudiants. 

Les installations actuelles, excellentes pour certains services, 
sont, par le fait du grand développement des Instituts, deve- 
nues insuffisantes pour quelques autres, et la nécessité de nou- 
veaux agrandissements, particulièrement pour la chimie, la 
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oéologie, les mathématiques, ne tardera pas à s imposer impé- 


rieusement. 


299 EXAMENS. 


Les limites de la présente notice ne permettent pas d'indi- 
quer la statistique complète des divers examens qui ont été 
subis devant la Faculté des sciences de Toulouse. On se bor- 
nera à donner quelques résultats d'ensemble relatifs aux divers 
examens : 


Baccalauréats ; 

Licences et certificats d'études supérieures : 
Diplômes d'études supérieures : 

Doctorats ; 

Certificats P. CG. N.: 

Diplômes techniques. 


Baccalauréats. — De 1887 à 1899. la Faculté a délivré les 
diplômes de bachelier ès sciences et de bachelier ès sciences 
restreints pour la partie mathématiques : la moyenne annuelle 
des admissions de 1887 à 1894 a été de : 


199 pour le baccalauréat ès sciences : 
90 pour le baccalauréat ès sciences restreint. 


À partir de 1893, la Faculté a délivré le baccalauréat lettres 
mathématiques classique et moderne. 
La moyenne des admissions annuelles, de 1894 à 1904, a 
été de : 
67 pour le classique : 
64 pour le moderne. 


Depuis 1904-1905, la Faculté des sciences examine pour la 
1° partie D, sciences langues vivantes, et délivre les diplômes 
de 2° partie mathématiques. 
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La moyenne annuelle des admissions depuis 1905, a été de : 


139 pour la 1° partie sciences langues ; 
198 pour la 2° partie mathématiques. 


Licence ès sciences. — De 1887 à 1896, la Faculté a délivré 
182 diplômes de licence ès sciences, avec un minimum de 11 
en 1891 et un maximum de 24 en 1896. 

Depuis 1897. les examens des licences ès sciences ” de 
remplacés par ceux des certificats d études supérieures!, le 
grade de licencié étant accordé au possesseur de trois quelcon- 
ques de ces certificats. | 

Dans la période totale de 1897-1909, la Faculté a délivré 
890 cerlficats d'études supérieures, soit une moyenne annuelle 
de : 

53 de 1897 à 1901; 
71 de 1902 à 1900: 
895 en 1907; 
82 en 1908; 
109 en 1909. 


Diplômes d'éludes supérienres de sciences. — Depuis 1907, la 
Faculté a délivré 4 diplômes d'études supérieures : 


1 de sciences mathématiques : 
1 de sciences phy siques ; 
3 de sciences naturelles. 


1. La Faculté des sciences de Toulouse délivre 17 certificats d’études supé- 


rieures, savoir : Calcul différentiel et intégral, — Mécanique rationnelle, — 
Mécanique appliquée, — Astronomie, — Mathématiques supérieures (géomé- 


trie supérieure, analyse supérieure), — Mathématiques générales, — Physique 
générale, — Physique appliquée, — Chimie générale, — Chimie appliquée, — 
Zoologie, — Biologie générale et zoologie appliquée, — Botanique, — Bota- 
nique agricole, — Géologie, — Minéralogie, — Sciences physiques, chimiques 
et naturelles. 
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Doctorats ès sciences. — Depuis 1887, la Faculté a conféré | 
10 diplômes de docteur ès sciences, SAVOIT : 

> pour les sciences mathématiques : MM. Lacaze (1901). 
Moreau de Monteheuil (1902). 

7 pour les sciences physiques : MM. Lala (1895), Senderens 
(1893), Gilbault (1897), Aloy (1901), Mailhe (1902), Carrière 
(1909), Sourisseau (1909). 

1 pour les sciences naturelles : M. Pée-Laby (1893). 


Elle a, en outre, conféré trois diplômes de docteurs de l'Uni- 
versilé, savoir : 


1 avec mention physique, à M. Nodon (1905). 

2 avec mention chimie, à MM. Murat (1909), et Genschow 
(1910). 

Certificats P. C. N. — Depuis 1896, date de la création des 
certificats P. GC. N., la Faculté en a délivré 1.227, soit une 
moyenne annuelle de 89. 


Diplômes lechniques. — La Faculté a délivré : 


En 1907.. 4 diplômes d'ingénieur chimiste. 
En 1908.. h diplômes d'ingénieur chimiste. 
11 diplômes d'ingénieur chimiste. 


En 1909.. 


17 diplômes d'ingémieur électricien. 


Elle ne commencera qu'en 1911 à délivrer des diplômes 
d'études agricoles. 


60 TRAVAUX DU PERSONNEL. 


L'activité scientifique du personnel enseignant n'a cessé de 
s affirmer par une mulütude de travaux que le cadre trop res- 
treint de cette notiee nous interdit d'énumérer. Quelques-uns 
ont pris place dans les Annales de la Facullé des sciences de 
Toulouse, recueil annuel fondé en 1887, grâce aux subven- 
üons du Mimistère de l'Instruction publique, publication consa- 
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crée aux sciences mathématiques et physiques, qui a acquis 
dans le monde scienüfique une réputation justifiée !. 

Si on se borne à la liste très incomplète des travaux, qui est 
publiée chaque année dans le rapport du doyen sur la situation 
scolaire, on y relève depuis 1887, à l'actif du personnel de la 
Faculté, un total de 1.174 publications, soit : 


198 sur les sciences mathématiques ou l'astronomie : 
174 sur la physique; 
549 sur la chimie : 
199 sur la zoologie : 
239 sur la botanique : 
69 sur la géologie ou la minéralogie. 


Beaucoup de ces publications étaient des notes ou des 
mémoires relatant des découvertes très importantes, qui ont 
puissamment aidé au développement de la science actuelle, et 
on ne peut être surpris que l'Institut de France en ait reconnu 
le mérite par l'attribution de nombreuses et éclatantes récom- 
penses. Depuis 1887, on relève dans les comptes rendus des 
prix décernés par l'Académie des sciences : 


1889. À M. Roule, maître de conférences de zoologie, la moitié 
du grand prix des sciences physiques (5.000 fr.). 

1892. À M. Suüeltjès, professeur de calcul différentiel et inté- 
gral, un prix de 7.000 francs sur la fondation 
Lecomle. 

1893. À M. Suüeltjès, le prix Pelit d'Ormoy (10.000 fr.). 

1899. À M. Duboin, maître de conférences de chinue, le prix 
Bordin (1.000 fr.). | 

1897. À M. Sabatier, professeur de chimie, le prix Lacaze 
(10.000 fr.). 


1. Les Annales forment annuellement un volume d'environ {80 pages, parais- 
sant en quatre fascicules. 

Editeurs : Edouard Privat, libraire de l’Université, 14, rue des Arts, Tou- 
louse, et Gauthier-Villars, quai des Grands-Augustins, 55, Paris, 
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1899. À M. Cosserat, professeur de calcul différentiel et inté- 
gral, le prix Poncelel (2.000 fr.). 

1899. À M. Roule, professeur d'histoire naturelle, le prix 
Serres-(7.500 fr.). 

1909. À M. Sabatier (avec M. Senderens), le prix Jecker 
(10.000 fr.). 

1907. À M. Mathias, professeur de physique, le prix Gaston 
Planté (3.000 fr.). 

1907. À M. Mailhe, maître de conférences de chimie, un prix 
de 1.000 francs sur le prix Cahours. 


Il convient d'ajouter que, en mars 1901, M. Sabalier, à été 
nommé correspondant de l’Académie des sciences pour la sec- 
tion de chimie, et en février 1903, M. Baillaud, professeur 
d'astronomie, a été élu correspondant pour la section d'astro- 
nomie {. 


7° INSTITUT ÉLECTROTECHNIQUE. 


(FONDATION DE LA VILLE DE TOULOUSE.) 


RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX. — L'Université et la Ville de Tou- 
louse ont fondé un Institut électrotechnique destiné à l'instruc- 
ton des personnes désireuses d'étudier les apphications de l'élec- 
tricité et à la préparation : 

1° Du brevet de conducteur électricien, créé par décision 
ministérielle du 15 juin 1908: 

2° Du diplôme d'ingénieur électricien, créé par décision 


ministérielle du 21 Janvier 1908. 


BREVET DE CONDUCTEUR ÉLECTRICIEN. — Durée des études : 
deux années. 

Enseignement : deux heures de cours par semaine pendant 
toute l’année; travaux pratiques, travaux d'atelier, excursions. 

Aucun litre, aucun grade ne sera requis pour être adnus à 


suivre | enseignement en vue de ce brévet. 


1. M. Baillaud est actuellement directeur de l'Observatoire de Paris, 
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DiPLÔME D'INGÉNIEUR ÉLECTRIGIEN. — Aucun litre, aucun grade 
ne sont requis pour être admis à suivre l’enseignement en vue de 
ce diplôme. 

La durée de l’enseignement est de trois années. — Une année 
préparatoire a élé créée par arrêté mimistériel du 5 mars 1909, 
pour permettre aux candidats au diplôme d'ingénieur électricien 
qui n'auraient pas les connaissances suffisantes pour entrer en 
ire année d'acquérir ces connaissances. 

Aucun titre n'est exigé pour l'admission en année prépara- 
toire. 

Sont admis en première année, les élèves du cours prépara- 
toire dont la moyenne des notes obtenues pendant l'année pré- 
paratoire atteint 12 sur 20 et les aspirants dont les titres et 
connaissances seront jugés suffisants par la Faculté. 

Sont admis de première en deuxième année, les étudiants 
dont la moyenne des notes : interrogations, devoirs, travaux 
pratiques, est au moins égale à 12 sur 20. 

Sont admis de deuxième en troisième année, les étudiants 
dont la moyenne des notes : interrogations, devoirs, travaux 
pratiques, est au moins égale à 12 sur 20. 

Peuvent être directement admis en deuxième année, les 
élèves français et étrangers dont les titres et connaissances sont 
jugés suffisants par la Faculté. 

Peuvent être directement admis en troisième année, les 
élèves français et étrangers dont les titres et connaissances sont 
jugés suffisants par la Faculté. 


Personnel enseignant (pour 1909-1910). 


Directeur : M. CamicHer. 


Mathématiques yénéPales Re CRM A GRE. 
Hydraulique Li L | L) Li C] L] LI C1] CL] C1 E] # æ CA LI C] EL ] Ci æ L ] L LC] Dracu L) 
Electricité générale el thermo-dynamique . JouAxE. 


ni ER “ s F 
Électricité el électrotechnique générale. A: = CAMICHEr. 


Électrochimie:. OR Laïica. 
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Électro lechnique appliquée: : 4h. LaARROzE. 
Résistance des matériaux. . .......... Évpoux. 
Muchunes thermiques: ::.:..... LEMOIxE. 
Construction desvlignes. 2.1, BABouLErT. 
Projets et dessins industriels... ....... SPAIGNOL. 
Correction et explication des projets... CERLAND. 
Travaux praliques. — MM. Jouaxe, ARLAUD, LAUTRÉ. 


En outre des cours réguhers, des conférences sont faites par 
des ingénieurs de la région ou d'autres spécialistes sur des 
sujets variés touchant l'électrotechnique ou la mécanique 
appliquée. 

Les élèves effectuent un très grand nombre de travaux pra- 
üiques d'électricité, électrochimie, hydraulique, mesures et 
essais de machines, et sont soumis régulièrement à des interro- 
gatons sur les diverses matières. 

En outre, les élèves font, durant les vacances, des stages 
dans les usines de la région. Ils font des visites dans les usines 
de Toulouse et des Pyrénées. La troisième année est spéciale- 


ment consacrée à l'exécution des projets. 


ExamMEex DE sorTIE. — Un seul examen a heu à la fin de la 
troisième année. 
Il comprend 


1° Un avant-projet électrotechnique : durée huit heures : 

2° Une épreuve pratique: cette épreuve sera un essai indus- 
triel, précédé, dans certains cas, de mesures ; 

3° Une épreuve orale sur l'électricité et la mécanique appli- 
quée ; 

h° La présentation d'un appareil entièrement construit par 
le candidat. ou la soutenance d'un travail original sur une ques- 


tion d'électrotechnique. 


Cet examen a heu à la fin de chaque année scolaire. 
Une deuxième session d'examens a heu en novembre, dans 


des conditions identiques. 
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L'effectif des étudiants de l'Institut était en février 1910 : 


Élèves conducteurs... . ..,.... AB 
(année prép. 34, dont 7 étrangers. 
Élèves ingénieurs, | 1" année, . 8h, dont 13 _ 
2/9 2° année... Gr, dont 536 = 
«3° année... 00, dont 52 — 


En totalité. ... 293, dont 138 étrangers. 


Bureau de contrôle el d'essais électrotechniques. 


(Arrêté ministériel du 20 novembre 1907.) 


Un bureau de contrôle et d'essais est annexé à l'Institut 
électrotechnique, et est autorisé à faire pour des tiers des essais 
payants. IT fait l'étalonnement des compteurs, ampère-mètres, 
voltmètres, elc., ainsi que l'essai des lampes à incandescence, 
à arcs, piles, accumulateurs, transformateurs, dynamos géné- 
ratrices et motrices, elc., ou des matériaux conducteurs et 1s0- 
lants. 

Ces essais peuvent être effectués par le bureau, en dehors du 
laboratoire, dans les installations électriques qui en font la 
demande. 

Le bureau de contrôle constitue une ressource précieuse 
pour les élèves de l'Institut, qui assistent de la sorte aux 
recherches et aux déterminations les plus variées. 


8° INRTITUT DE CHIMIE. 


(Préparation au diplôme d'ingénieur chimiste.) 


Organisé depuis 1906, il a pour but de former des ingé- 
nieurs chimistes. Il reçoit les jeunes gens français ou étrangers 
ayant subi un examen spécial d'entrée, ou possédant certains 
diplômes (baccalauréat avec mention scientifique, brevet supé- 
rieur, etc.). 
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Tableau du personnel pour 1909-1910. 


Directeur : M. P. SaBaTrer. 


Chimie générale el minérale. ........ MM. Marnue. 
Chimie organique... .....: CNE SABATIER. 
CAInTe DNSIQUE. 4 2. SAT CNP, Gran. 


(Fu 
= “ : : | ABKRE,. 
Chemie InAUSIPIGRle:. il os aeres à 


MarcHe. 
re SABATIER. 
CAE CUTICOIE. UT ns enosieà d.. 

FABRE. 
ÉATME GRO DPÉQUE a 2 à noue FABRE. 
Physique et électrochinie. .. ........ Lara. 
Travaux pratiques. — MM. Manue, Lara, Couzr, CLARENS, 


Fououe, Murar. 

L'enseignement régulier est complété par des conférences 
données par des personnalités compétentes, ainsi que par des 
visites d'usines de Toulouse ou de la région. 

La scolarité comporte trois années d’études; un examen de 
passage est subi après la première et la deuxième année. 

Les travaux pratiques comportent vingt-quatre heures de pré- 
sence au laboratoire par semaine, et consistent en analyses qua- 
litatives, quantitatives. industrielles, et préparations de toutes 
sortes de produits pouvant intéresser l'industrie chimique. L'as- 
siduité aux cours et travaux pratiques est de rigueur. Chaque 
étudiant subit pendant l’année douze interrogations sur les diver- 
ses branches de la chimie. Toutes les notes obtenues, soit aux 
interrogations, soit pour les travaux de laboratoire, concourent 
à l'examen de fin d'année. 

L'examen de sortie comporte une composition écrite, des 
épreuves orales et un ensemble d'épreuves pratiques dont la 
durée est de une semaine. Le diplôme d'ingénieur chimiste est 
accordé aux candidats ayant obtenu une moyenne générale supé- 
rieure à 12. Un certüficat d'études est accordé à ceux qui ont 
obtenu une note comprise entre 10 et 12. 


Les ingénieurs chimistes diplômés peuvent s Inscrire pour le 
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doctorat de l'Université, mention chimie ; un laboratoire spécial 
de recherches leur est réservé pour s'y préparer. 
L'effecif actuel de l’Institut de chimie comprend 49 étu- 

diants, savoir : 

1 année... 19 étudiants, dont 11 étrangers. 

> année... 12 étudiants, dont 3 étrangers. 

9° année... 19 étudiants, dont 1 étranger. 

3 étudiants en doctorat. 


9° INSTITUT AGRICOLE. 


Par délibération en date du 4 jum 1909 du Conseil de l'Uni- 
versité de Toulouse, approuvée par arrêté ministériel du 29 Jjuil- 
let de la même année, 1l a été créé un Institut agricole annexé 
à la Faculté des sciences. Le Conseil général du département de 
la Haute-Garonne, la Société centrale d'agriculture, la Société 
départementale d'agriculture, le Syndicat central des agricul- 
teurs, le Syndicat agricole et la Société d’horticulture de la 
Haute-Garonne accordent à cet Institut leur patronage amsi 
que des subventions annuelles. 


Personnel enseignant. 


À gricullure el économie rurale... MM. Ducuenx. 


Botanique agricole. ......., PRuNET. 
Chimicé'agricoler, NOMME SABATIER et FABRE. 
Cullures el outillage agricole. . Deuuié. 
Géologie. DEEE SONORE NORME Paourer. 
Zoologie agricole RE SE AIX Rouze. 
Zoolechnie el élevage. . ..... GIRARD. 

_ Travaux pratiques. — MM. Couzr, Pée-Lasy, AuDicé. 


L'enseignement est complété par des séries de conférences 
ayant lieu au moins une fois par semaine et portant sur l'hor- 
üculture, la sylviculture, la viticulture et l’œnologie, les cons- 
tructions rurales, l'hydraulique agricole, l'hygiène agricole, 
la météorologie, les moteurs, l’apiculture, le droit rural, etc. 
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Des visites de domaines, de machines agricoles en activité, etc. 
sont organisées régulièrement pour compléter l'enseignement 
pratique. 

La durée normale des études est de deux ans. 

Un arrêté ministériel du 29 Juillet 1909 a approuvé une déh- 
bération du Conseil de l'Université en date du 8 juin précédent, 
instituant, à la Faculté des sciences, un diplôme d'études agri- 
coles. Sont admis à suivre l'enseignementen vue de ce diplôme : 
les jeunes gens français ou étrangers ayant satisfait à un exa- 
men spécial, ou possesseurs de diplômes suffisants (baccalau- 
réats, brevet supérieur, diplômes des écoles nationales ou régio- 
nales d'agriculture, etc.). Les étudiants subissent à la fin de la 
première année un examen de passage. Le diplôme d'études 
agricoles sera délivré aux étudiants sayant satisfait à l'examen, 
à la fin de la deuxième année. 

L'Insutut agricole s'est ouvert le 15 novembre 1909, et pour 
cette année ne possède que la première année, dont l'effectif est 
de 10 étudiants, dont 2 étrangers. 

Slalion agronomique. — Au laboratoire de chimie agricole de 
l'Institut agricole se trouve rattachée une Station agronomique 
créée depuis 1892, et dotée d'une subvention du département. 

La Station, dirigée par M. le professeur Fabre (directeur 
adjoint : M. le professeur Prunet), fait toutes les analyses d'eaux, 
terres, engrais el autres matières intéressant l’agriculture. 

Slalion d'essai de semences et de pathologie végétale. — Cette 
Station, annexée au laboratoire de botanique agricole depuis 
1594, procède à des essais de graines selon un tarif très réduit, 
et fournit gratuitement dés renseignements sur les maladies 
des plantes (directeur : M. le professeur Prunet). Elle étudie, 
à l'aide de champs d'expériences, toutes les questions pratiques 
relatives à la pathologie des plantes cultivées. 


P. SABATIER, 
Doyen. 
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La Faculté des lettres possède quinze chaires magistrales, 
SAVOIT : 


Philosophis:fs fine MORE Re 
Histoire 22252 RENE 
Lattérature (rancaise 40e ee 
Littérature laine... NP ee mes te 
Langue et hitérature grecques. 46... crééelenronr 
Antiquités grecques et latines . .. . .. ... « créée en 1870: 
Histoire de la France méridionale... . .. | 

Langue et littérature espagnoles ....,.. 


créées en 1510. 


créées en 1886. 


a 


Langue et littérature méridionales. . ... 
EP AR és NE CESR 
Histoire de et cantemporaine seb 


créées en 1897. 


Littérature française. .: 1. LE RARE me CHÉées en oi 


ï 1 | pre 1 \ 
Langue et littérature grecques. ......., | 
À 


Philosophie SOCAIE. Lee TE 


Langue et littérature anglaises. ....... créée en 1909, 
en remplacement de la chaire de littérature étrangère sup- L | 


primée. | 
D'autre part, les enseignements suivants sont donnés à la 4 
Faculté : | 
1° Langue latine et grammaire comparée du grec et du latin 
(donné par un professeur adjoint): 
2° Histoire de l’art (assuré par un maître de conférences). 1 
3° Langue et littérature allemandes 
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Enfin, l'Université, qui subventionne la chaire de langue et 
littérature espagnoles (de même que le Conseil général de la 
Haute-Garonne subventionne celle de langue et littérature mé- 
ridionales), a créé les enseignements suivants : 

1° Sciences auxihaires de l'histoire ; 

2° Archéologie préhistorique. 

La Faculté des lettres de Toulouse est la seule, en France, 
où existe ce dernier enseignement. 

Trois lecteurs, un pour chacune des langues étrangères en- 
seignées à la Faculté : allemand, anglais, espagnol, secondent 
les professeurs de langues vivantes. Un est payé par l'Etat, les 
deux autres sont rétribués par l'Université. 

Le personnel actuel de la Faculté est le suivant, par ordre 
d'ancienneté : 


MM. Braupourx, professeur de langue et littérature grecques 

(1 chaire). 

Mounrer, professeur d'histoire du Moyen-àge. 

Mérimée, professeur de langue et littérature espagnoles. 

Duuénir, professeur de langue et httérature anglaises. 

Lécrivaix, professeur d'histoire ancienne. 

Durrsacn, professeur d'antiquités grecques et latines. 

Docxox, professeur de géographie. 

Dumas, doyen, professeur d'histoire moderne et contem- 
poraine. 

Zyromskr, professeur de littérature française. 

Tuouverez, professeur de philosophie. 

Guy, professeur de littérature française. 

Navarre, professeur de langue et littérature grecques. 

Marsan, professeur de littérature latine. 

ANGLADE, professeur de langue et httérature méridionales. 

DezaruELLE, professeur adjoint de littérature latine et 
grammaire comparée du grec et du latin. 

(rRaILLOT, maître de conférences d'histoire de l'art. 


Faucoxxer, chargé du cours de philosophie sociale. 
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Loiseau, maître de conférences de langue et httérature 
allemandes. 

Carrarzuac, correspondant de l'Institut. chargé du cours 
d'archéologie préhistorique. 

(TALABERT, archiviste-paléographe, chargé de conférences 
de sciences auxiliaires de l'histoire (paléographie). 


Examens. 


La Faculté fait subir l'examen du baccalauréat avec le con- 
cours (depuis 1903) des professeurs de l’enseignement secon- 
daire. Elle prépare aux grades d'Etat suivants : 


Licence. 
Diplômes d'études supérieures. 
Doctorat. 


Le tableau comparatif ci-contre permet de se rendre compte 
du nombre d'examens subis en 1887 el en 1909. 

Les diplômes d'études supérieures ont été créés : 

En 1894. pour l'histoire et la géographie : 


En 1904, pour la philosophie, les langues classiques et les 


langues vivantes. 
La Faculté a fait subir : 


21 examens en vue du diplôme d'histoire et géographie: 


6 =— — de philosophie : 
II — === de langues classiques : 


10 — = de langues vivantes. 
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ANNÉE 1887 


: ANNÉE 41909 
= CR = 


—  —. 


Exa- Fropor- Exa- , Prop. 
minés. Reçus. ions j'a minés. Reçus. se 
| Rhétorique | Session de Juill, 663 238  350/0 623 252 oo) 
Ou 
E ire partie. ( Session de nov. 365 131  360/0 | 324 160 499/0 
- 2 0e Cet — 
2 Total, 10280" 369 947  4r2 
(= | 
5 Philosophie { Session de juill,. 346 146 420/0 462 262 560/0 
| 2e partie. Session de nov. 163 75  360/0 | 214 140 650/0 
Fotal "509 sur 650  4oz 


Examinés. Reçus. Examinés, Reçus. 


el Ce EERRUr AN II 9 15 9 
Littéraire, ... 
| Novembre: …..:..2 (e 3 o) J 
+ | Juuiets mere le An 3 L 5 2 
| Philosophique. 
ë | Novembre.) 40 12; 3 » 3 2 
Z. 
é | 
S AT DAME VE CR 3 » 8 3 
— | Historique. .. .! 
Æ. Novembre, ...,...... 2 I (à o 
Langues | 1111 SC x » 2! 8 
| VNEMES | Novembre …. … » N 10 n 
1 —— — 
| Dot Se 28 10 70 34 


DOCTORAT. 


De 1887 à 1889. il a été soutenu huit thèses de doctorat 
d'Etat (il n'en avait été soutenu que onze de 1809 à 1880), plus 
deux thèses en vue du doctorat d'Université. 


Voiei les noms des candidats et le titre des thèses soutenues : 


#4 mai 1889. Drevox. Æistoire d'un collège municipal aux seisième, 
dix-seplième et dix-huitième siècles. Les échevins, le clergé, 
les ordres religieux et l'instruction secondaire à Bayonne 
avant 1789. | 

De Paulint Petrocorii vita et scriptis. Quod ad litteras preæ- 
sertim christianas contulerit Legenda sancti Martini. 
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29 janvier 18g1. Gaupeau. Ælude sur Fray Gerundio ef sur son au- 
_ Leur, le P. José Francisco de Isla. 
De Petri Joannis Perpiniant vita et operibus. Accedunt non- 
nulla opera Perpiniant nondum edita. 
19 Juin 1897. Brux. Adelbert de Chamisso de Boncourt (1781-1838). 
De A. FH. Panel: pastoris docendi via et paedagogio Glau- 
cha-Halensi anno M.DC.XCV condito. 


7 mai 1898. FernèRE. La situalion religieuse de l'Afrique romaine 


depuis la fin du quatrième siècle jusqu'à l'invasion des Van- 


dales (429). 

De Victoris Vitensis libro qui inscribitur Historia persecu- 
lionis À fricanae provinciae historica el philologica com- 
mentalrio. 

14 juin 1904. Sencuer. Essai sur les méthodes de Francisco Sanchez, 
professeur de philosophie et de médecine à l'Université de 
Toulouse. 

Liberté du travail et solidarité vitale. 

12 juin 1907. Danru. L’éducalion d'après Platon. 

Opinions et critiques d'Aristophane sur le mouvement poli- 
tique et intellectuel à Athènes. 

2h février 1908. GourG. William Godiwin (1756-1850), sa vie, ses 
œuvres principales. La « Justice politique ». 

Le journal philosophique de Berkeley : « Commonpalace 
Boot » (étude et traduction). 

12 juin 1909. Prroccer. Contribulions à l'étude de l'hispanisme de 
G.-E. Lessing. ( 

La querelle caldérontenne de Johan Nikolas Bôhl von Faber 
et José Joaquin de Mora reconstituée d'après les documents 


OrIqinauT. 


«| 
DOCTORAT D UNIVERSITÉ. 


9 juin 1906. Mile Lore. Les versions néerlandaises de Renaud de 


Montauban étudiées dans leurs rapports avec le poème fran- 
Cas. 

12 juin 1908. Muxro. Charles Dickens et Alphonse Daudet, roman- 
ciers de l'enfant et des humbles. 


En dehors des grades d'Etat. l'Université de Toulouse a 


institué à la Faculté des lettres des tütres qui ne confèrent 


aucun des droits et privilèges attachés aux grades et ne peu- 
vent, en aucun cas. leur être déclarés équivalents. 
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Ces titres sont : 


I. Les cerTIFIGATS D'APTITUPE, qui sont au nombre de trois : 
philosophie; langues et littératures classiques: langues et litté- 
ratures étrangères. 

Aucun grade n'est exigé, mais le postulant doit avoir suivi 
pendant un an au moins les cours de la Faculté. 


Les épreuves écrites consistent : 


1° Pour les deux premiers cerlificats, en un mémoire sur 
une question au choix du candidat: 
2° Pour le certificat de langues vivantes, en un thème et 


une version. 


Les épreuves orales consistent en : 

1° Discussion de mémoire : 

2° [nterrogations sur les cours et conférences suivis par le 
candidat. 


IT. Docrorar. — Les candidats doivent produire, soit un 
diplôme de licencié (lettres, droit ou science), soit des ütres 
scienUfiques considérés comme suflisants par la Faculté. 

La scolarité est d'une année, mais la Faculté peut accorder 
des abréviations ou même des dispenses de scolarité. 

Les épreuves comprennent : 

1° Une fhèse écrite en français, en latin ou en une autre lan- 
gue enseignée à la Faculté, qui sera examinée, imprimée et 
soutenue suivant les règles établies pour le doctorat d'Etat. 

2° Des inlerrogalions accessoires sur des questions choisies 
par le candidat et agréées par la Faculté. Les sujets de ces 
questions devront être déposés en même temps que la thèse et 
imprimés à la suite de la thèse. 


COURS DE FRANÇAIS À L USAGE DES ÉTUDIANTS ÉTRANGERS. 


Il a été organisé, en 1909-1910, des cours de français exélu- 


sivement reservés aux étudiants étrangers. 
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Ces cours préparent à deux certificats : 

1° Un cerüficat d'études françaises élémentaires : 

2° Ün certülicat d'études françaires supérieures. 

Il y a une session d'examen à la fin de chaque semestre. 


Étudiants. 


La chentèle de la Faculté des lettres ne se borne pas aux 
étudiants qui viennent se préparer aux grades ci-dessus énu- 
mérés; nombre d'autres personnes viennent chercher à ses 
cours une préparation plus ou moins directe aux concours ou | 
examens ci-après : | 


I. — ENSEIGNEMENT SECONDAIRE (HOMMES). 


1° Divers ordres d'agrégation : philosophie, histoire, lettres, 
grammaire, allemand, anglais, espagnol : 
2°. Divers certificats d'aputude : allemand, anglais, espagnol. 


II. —— ENSEIGNEMENT SECONDAIRE DES JEUNES FILLES. 


1° Agrégation : l 
2° Ecole normale supérieure de Sèvres: | 
3° Certificat d'aputude. 


LIT. — ExseIGNEMENT PRIMAIRE. 
Cerüficat d'apütude au professorat des Ecoles normales. | 


Enfin, un certain nombre de personnes qu intéressent tels 
ou tels cours, sans poursuivre aucun grade ou concours de 
l'Etat ou de l'Université, se font immatriculer pour se voir 
ouvrir l'accès de ces cours. 

En raison de la multiplicité des préparations, la chentèle de 
la Faculté s'est très sensiblement accrue depuis quelques 
années. 

La statistique comparée des étudiants au 30 Janvier 1887 et 
au 30 Janvier 1910 le prouve d'une manière évidente. 
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ANCIENNE CHAPELHE DU CARMEL 
COMPRISE DANS L'ANNÈXE DE L'UNIVERSITÉ, 


FACULTÉ DES LETTRES (200 «) 


LUN DES TABLEAUX DE J.-B. MESPFAX (CHAPELLE Ha CARMEL). 


L 
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Population scolaire de la Faculté des lettres. 


CATÉGORIES INSCRITS INSCRITS 
F4 au au 
GRDRES D'ÉTUDES POURSUIVIES 30 sanvier 1887, | 30 sanvier 1910. 


Plulosophie...:....... 

HIS RTE 2 a PS TR SR à : 
BEN ee On A Re | 
Grammaire 


Allemand. CRC CC 


AGRÉGATION. 


PT AE er OT ET TU nd 
Espanol teens se. 2e, ARS ASE De 
Agrégation des lettres (jeunes filles). . 
Lettres (jeunes filles) 
FES HE ERP RE ARR LEE RS RE 


dans 
set collèg. 


nem. 
e 


CL] 
- 
La RO D 0 a re D ue mr 


Certificat d'aptit. à 


l'ensei 
les lyc 


Espagn ol 


ÉHUOSO DIRES RTE TARDE et 


Histoire 
Langues classiques 


Allemand 


LICENCE. 


Préparation à l'Ecole de Sèvres (jeunes filles). 


|| Professorat dans les Ecoles normales primaires 
et les Ecoles primaires supérieures. ...... 


Etudiants suivant certains cours sans intention! 
BASED LATE... 2m eee « ose | 


Etudiants de nationalité étrangère 
Totaux...... 


(1) Dont 4 poursuivant le diplôme d'éludes supérieures. 
(2) Dont 4 Id. 

(3) Dont # 

{#) Dont 10 
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INSTITUT FRANCAIS EN ESPAGNE 


UNION DES ÉTUDIANTS FRANÇAIS ET ESPAGNOLS 


DIRIGÉE PAR L'UNIVERSITÉ DE TOULOUSE. 


L'Union des Etudiants est l'une des fondations réunies par 
les Universités de Toulouse et de Bordeaux sous le nom 
d'Ixsrrrur FRANÇAIS EN Espacxe, Fondée par l'Université, sur 
Pinitiative de M. le professeur E. Mérimée, elle eut pour but, 
dans le principe, de permettre aux étudiants en espagnol de se 
préparer efficacement aux concours ou aux examens universi- 
ares (agrégalion, licence, certificats). L’exiguïté des ressources 
ne permettant pas d'établir des cours annuels en Espagne, nous 
les réduisimes au strict nécessaire : six semaines à Madrid, à 
Pâques, six semaines à Burgos, aux grandes vacances. 

Les cours de Madrid, réservés aux étudiants les plus avan- 
cés, furent faits, en 1908, soit à l'Université centrale, soit au 
Musée pédagogique, par des professeurs de l'enseignement 
supérieur espagnols : une douzaine de jeunes Français assis- 
tèrent, dès la première année, aux cours de Madrid. Ceux de 
Burgos, aux mois d'août et de septembre, faits par des profes- 
seurs de l’/nslituto (Lycée), furent suivis par une soixantaine 
d'étudiants. 

En 1909, l'œuvre se développa. Les cours de Madrid attirè- 
rent dix-huit auditeurs: ceux de Burgos, malgré les graves 
incidents de la politique au début du mois d'août, en réuni- 
rent quatre-vingt-six. La principale innovation de l'année fut 
l'ouverture, à Madrid et à Burgos, des cours de langue et de 
lhittérature françaises pour les Espagnols. À Madrid, le cours 
public professé par M. Henri: Mérimée, de l'Université de 
Montpellier, attira un nombreux publie. Des conférences pra- 
tiques de travail réunirent environ soixante-dix étudiants. À 
Burgos, cette même année, trois cents auditeurs se pressèrent 
aux cours de français, divisés en deux sections, et dirigés par 


M. Dibie. professeur au Lycée de Carcassonne, et M. Py, pro- 
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fesseur à l'Ecole primaire supérieure de Castres. Dans l’une 
et l’autre ville. des conférences isolées et accessoires sont faites 
par des spécialistes, et des excursions dans les environs sont 
organisées et dirigées par les personnes les plus compétentes. 

Pendant le mois d'avril 1910, M. Anglade, professeur de 
langue et httérature méridionales, et M. Cartailhac, chargé 
d'un cours d'archéologie préhistorique, ont donné à Madrid, 
sous le patronage de M. le Ministre de l'Instruction publique 
d'Espagne et de M. le Recteur de l'Université centrale, une 
série de cours publics et de conférences. Cours et conférences 
sont gratuits pour les Espagnols et pour les étrangers. Les 
droits d'immatriculation pour les étrangers sont fixés (pour les 
deux séries, espagnole et française) à 50 francs, et à 20 francs 
s 1ls sont immatriculés déjà dans une Université française. 


COLLECTIONS D'ART. 


En attendant son transfert à l’ancien grand Séminaire, où 
plusieurs grandes salles du rez-de-chaussée seront consacrées 
à un Musée de moulages, l'enseignement de l'histoire de l'art 
ancien et moderne est installé dans l’une des salles de la 
Faculté des lettres (salle Duméril), qui a été aménagée et 
décorée à cet effet. Il dispose actuellement des collections sui- 
vantes : 

1° Deux bibliothèques d'ouvrages d'art, répertoires, catalo- 
gues et albums. 

2° Des séries de photographies d'œuvres anciennes et moder- 
nes (architecture, sculpture, peinture), parmi lesquelles nous 
signalerons : pour l'antiquité, des collections de monuments 
et de chefs-d œuvre plastiques grecs et romains des différents 
musées d'Europe, et notamment les importantes collections 
suivantes : Bruan-Bruckmann, Denkmäler griechischer und 
rômuscher Seulplur : Arndt-Amelung, Photographische Etcelau/- 
nahmen antiker Sculpturen: — pour le Moyen-âge, la Renais- 


sance el les temps modernes, deux sections ont été surtout dé- 
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veloppées : la section d'art de la France méridionale (en 
parüculier Languedoc et Gascogne) et la section d'art espa- 
onol; dans la section italienne, les séries sont à peu près com- 
plètes pour l'œuvre de Raphaël, l'œuvre de Léonard de Vinci 
et la sculpture florentine des quatorzième et quinzième siè- 
cles. 

93° Une collection de clichés de monuments et détails d'archi- 
tecture du midi de la France : fouilles de Martres-Tolosane, 
sculptures du Musée de Toulouse, Saint-Sernin de Toulouse, 
hôtels de la Renaissance à Toulouse, Albr1, Moissac, Saint-Ber- 
trand-de-Comminges, éghises romanes des vallées pyrénéennes, 
églises forüfiées du Sud-Ouest, etc. 

h° Une collection de clichés à projections pour les cours 
publies et conférences. | 

9° Une collection de moulages, qui est actuellement répartie 
en trois salles : l’une, qui est la salle de conférences, renferme 
quelques reliefs d'Olympie, d'Eleusis, du Parthénon, de la 
Victoire Aptère, des stèles funéraires el des sculptures de la 
Renaissance italienne : Ghiberti, Donatello, Lucca della Robbua, 
Rossellno, Michel-Ange, Bandinelhi, etc. ; une autre (salle n° 7) 
est décorée par des œuvres du Moyen-àge français : statues, 
reliefs, chapiteaux provenant des cathédrales de Paris, Char- 
tres, Rouen, Reims, Amiens, de l’éghise de Saint-Denis, de la 
Sainte-Chapelle, etc.: une troisième, au second étage de la 
Faculté, contient quelques sculptures de l'époque grecque, un 
ouerrier d'Egine, l'Hermès de Praxitèle, la Vénus de Milo, le 
groupe d'Idefonse, des stèles funéraires ou votives, etc., et 
quelques statues ou reliefs de la Renaissance italienne et fran- 
caise. Dans un des corridors de la Faculté, nous mentionne- 
rons encore Île groupe de Zeus de la grande frise de Per- 
game, elc. | 

6° Des séries de médailles, monnaies et camées (moulages 
au soufre) au second étage de la Faculté. 


ELLE F 
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CABINET DE GÉOGRAPHIE. 


Les matériaux de travail et d'enseignement dont dispose le 
cabinet de géograple de la Faculté des lettres de Toulouse 
peuvent être répartis er quatre catégories : 


1° Les plans en relief : ainsi celui du Jura (Relief Perron, 
1 : 100.000); les Dents du Midi avec tentes géologiques 
(3 : 50.000; Comptoir minéralogique de (Genève); les monts 
Albamns, id. (Amedeo Aurehi, Roma), etc. 

»° Les cartes topographiques. Dans cette collection, la 
France est représentée par la carte à 1 : 500.000 (oro-hydro- 
graphique), la carte à 1 : 200.000, la carte dite d'Etat-Major 
à 1 : 80.000, toutes au complet: elle y figure aussi par ce qui 
a paru de la carte à 1 : 50.000, par celle des environs de 
Paris (1 : 20.000) et par des échantillons d'autres travaux 
cartographiques. 

De même l'Algérie et la Tunisie, par tout ce qui a paru de 
la carte à 1 : 200.000: les Iles Britanniques par celle à 
1 : 299.000 et quelques fragments des autres: l'Italie par celle 
à 1 : 000.000 et fragments des autres; la Norwège par celle 
à 1 : {00.000 : la Suisse par la carte Dufour (1 : 100.000) et 
fragments des autres. 

L'Allemagne (1 : 100.000), l'Autriche-Hongrie (carte dite 
de l'Europe centrale 1 : 200.000), la Belgique (1 : 40.000 
et1 : 20.000), le Danemark (1 : 100.000), l'Espagne (1 : 50.000), 
les Etats-Unis (1 : 62.500, 1 : 125.000, 1 : 290.000), les 
Pays-Bas (1 : 50.000), la Russie (1 : 420.000) sont représen- 
tées seulement pour leurs régions les plus caractéristiques, par- 
fois très étendues. 

Il y faut joindre des cartes géologiques : celle de la France à 
1 : 80.000 (région normande); la carte géologique internatio- 
nale de l'Europe en 149 feuilles (1 : 1.500.000); des feuilles 
choisies du € Geologic Atlas of the United States », etc. 


9° Cartes murales. — Cette collection comprend environ 
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39 cartes, de provenances très diverses. La plupart sont dues 
aux Kiepert. 

h° Atlas : Nordenskiüld, Fac-simile Atlas, et Periplus ; 
Bartholomew’s Physical Atlas, Meleorology: Pelet, Atlas des 
colonies francaises: Sueler's Hand-Atllas, ete. 

S'y ajoutent des Revues : Annales de géographie; Revue de 
géographie: des ouvrages usuels: des collections variées de 
photographies, dont les € Alpine Majestäten », les @V egeta- 
hüons-bilder » de Karsten et Schenk, et les tableaux de Hansen : 
enfin Gannet, Physiographic types. 


BATIMENTS. 


Au mois de novembre 1892, la Faculté a quitté les bâtiments 
— médiocrement appropriés à son usage — de la rue de Ré- 
musat pour s'installer dans les locaux que la ville de Toulouse 
venait de faire construire, tout exprès pour la recevoir, sur 
l’ancien emplacement du Secrétariat de la Faculté de droit, à 
l'angle de la rue de l'Umiversité et de la rue des Salenques. 

Ces nouveaux locaux comprennent un rez-de-chaussée, un 
premier étage et un deuxième étage mansardé. 

Au rez-de-chaussée, un vestibule assez spacieux s'étend entre 
la loge du concierge, à droite, et, à gauche, un escalier menant 
aux gradins supérieurs du oran amphithéâtre et la cage du 
orand escalier qui conduit aux salles du premier étage. Un hall 
fait suite à ce vestibule, hall sur lequel s'ouvrent, à gauche, un 
dégagement du grand amphithéâtre, plus loin une salle précé- 
dant ledit amphithéâtre et par où entrent les conférenciers; en 
face, le promenoir vitré qui, longeant un agréable petit jardin, 
conduit, à gauche, vers la Faculté de droit et, à droite, à un 
autre promenoir qui mène aux bureaux du Secrétariat et, plus 
loin, vers la rue, au cabinet du doyen et à la salle de délibéra- 
hions du Conseil de la Faculté, qui lui fait suite. 

Au premier étage, sur le palier, s ouvrent, à droite. le cabinet 
du professeur de géographie et, à gauche, une salle de travail 
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pour les étudiants. Après le palier, un large couloir se coudant 
à angle droit dessert dans sa première partie, à gauche, une 
salle en amphithéâtre prenant Jour sur le jardin de la Faculté, 
à droite, une belle salle où est installé le musée de géographie : 
dans sa seconde partie, une deuxième salle en amphithéâtre 
(salle Gaten-Arnoult) en façade, comme la précédente, sur la 
rue de l'Université, puis trois autres salles donnant sur la rue 
des Salenques, la première (salle Duméril) décorée de moulages 
et de reproductions d'œuvres d'art, la suivante, réservée aux 
conférences de langues étrangères vivantes, la troisième, sépa- 
rée de la précédente par un petit cabinet de travail pour les 
professeurs, est ornée aussi de nombreux moulages. 

Le second étage. qui est mansardé, sert de musée des antiques. 

L'installation de la Faculté sera considérablement améliorée 
à très brève échéance par l'affectation au musée d'une parte 
de l’ancien grand séminaire. Le Conseil de l'Université a bien 
voulu, en effet, non seulement nous concéder le rez-de-chaus- 
sée de cet immense immeuble, mais encore prendre à sa charge 
tous les frais d'aménagement. Notre musée trouvera là une 
place digne de lui, un local vaste et confortable qui lui per- 
mettra de prendre toute l'extension que mérite un enseigne- 
ment de l'importance de l'histoire de l'art, surtout dans une 
ville d'aruistes comme Toulouse. À l'entrée, face à la loge du 
concierge, trois salles, dont une très belle (15" >< 7"), servi- 
ront à loger les moulages d'œuvres d'art contemporaines. Dans 
le grand bâtiment qui étale son imposante façade au fond de 
la cour, à gauche du veshbule, deux très belles salles (de 
19" x 8" et de 19" > 8") logeront l'école moderne et du 
Moyen-âge; à la suite sera installée une belle salle de confé- 
rences. Les salles qui se succèdent à droite du vestibule d’en- 
trée seront réservées aux antiquités grecques et latines. Nous 
disposerons là de cinq salles, dont une est très belle (arms 8") 


F. Dumas, 


Doyen. 


ÉTUDIANTS D'ORIGINE ÉTRANGERE 


(1899-1910) 


[. — L'effecuf des étudiants étrangers venus pour recevoir 
l'enseignement des maîtres éminents de l'Université et des 
Hautes-Ecoles de Toulouse n'était, au 15 janvier 18935, que 
de 47, se répartissant comme il suit : à la Faculté de droit. 
19 (7 bulgares, 1 espagnol, 2 ottomans, 1 russe, 7 égyptiens, 
1 des Etats-Unis); à la Faculté de médecine, 11 bulgares; à 
celle des sciences, 4 bulgares; à la Faculté des lettres, 1 espa- 
œnol; à l'Ecole vétérinaire, 4 (5 bulgares, 1 grec); à l'Ecole 
des beaux-arts, 6 (1 russe, 1 suisse, 3 argentins, 1 chilien); 
au Conservatotre, 2 italiens. Ge nombre, variant au point de 
vue de la nationalité, s'élève à 66 en 1900, redescend à 55 en 
1909, passe à {o en 1906, à 44 en 1907, à 45 en 190, atteint 
139 en 1909 à cause de la création de l'Institut électro-tech- 
nique et est de 241 au 15 janvier 1910; soit actuellement en 
résidence à Toulouse : 16 étrangers à la Faculté de droit 
(6 bulgares, 1 ottoman, 1 roumain, 3 russes, 1 serbe, 5 égyp- 
liens, 1 tunisien); 17 à la médecine (4 bulgares, 11 russes, 
1 suisse, 1 égyptien); 103 aux sciences (3 bulgares, 1 da- 
nois, Ô espagnols, 2 grecs, 4 italiens, 5 ottomans, 159 russes, 
3 chinois, 2 américains); 8 à la Faculté des lettres (4 alle- 
mands, 1 anglais, 1 portugais, 2 russes); 2 à l'Ecole vétéri- 
naire (1 bulgare, 1 grec); 24 à l'Ecole des beaux-arts (4 espa- 


gnols, 15 russes, 1 serbe, 1 suisse, 1 d'Asie-Mineure, 1 ch1- 
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nois, 1 brésilien); 5 au Conservatoire (1 espagnol. I russe, 
1 argentin, 1 cubain, 1 de San-Salvador) ; 6 à l'Ecole de com- 


merce (9 espagnols, 1 russe). 


IL. — Durant cette même période (15 janvier 1895-1910), 
597 étudiants étrangers (on « pris soin de déduire ceux (45) 
qui figurent simultanémant dans plusieurs élablissements), sont 
venus solliciter des grades ou titres ou suivre des cours. 212 
seulement ont emporté un ou plusieurs diplômes soit de l'Un:i- 
versilé, soit des Ecoles de haut enseignement: 65 ont cessé 
leur scolarité pour des causes diverses; 79 ne pouvaient, à 
l'Ecole des beaux-arts, sanctionner leurs études par un 
diplôme: 241 sont en cours d’études. 

Le recrutement de ces 597 étrangers se répartit, d'après leur 
nationalité, en 20 allemands, 8 anglais, 5 autrichiens, $ bel- 
es, 103 bulgares, 1 danois, 56 espagnols, 8 grecs, 2 hollan- 
dais, 10 italiens, 10 luxembourgeois, 22 ottomans, 2 portu- 
oais, 7 roumains, 200 russes, 4 serbes, Q suisses; 6 d'Asie- 
Mineure, 4 chinois, 50 égyptüens, 6 tunisiens, 7 du continent 
et îles africaines: 26 argentins, 7 brésiliens, 7 cubains, 4 chi- 
hens, 7 des Etats-Unis, 1 habanais, 1 haïtien, 1 péruvien, 4 de 
l'Üruguay, 1 vénézuéhien, 1 de San-Salvador. 


II. — GRADES ET TITRES OBTENUS PAR CES ÉTRANGERS. 


Université. — Les diplômes qui peuvent être obtenus sont 
de deux sortes : les diplômes d'Etat et ceux de l'Université. 

La Facurré pe Drorr a été fréquentée par 124 étrangers 
(40 bulgares, 3 espagnols, 1 grec, 1 hollandais, 7 luxembour- 
geois, 1 monégasque, 6 ottomans, Ô roumains, 8 russes, 
1 serbe, 3 suisses, 3 Asie-Mineure: 26 égyptiens, 4 tunisiens, 
3 continent et îles africaines, 9 argentins, 2 brésihiens, 2 des 
Etats-Unis, 2 de l'Üruguay). 

Elle a délivré à 57 étudiants 107 diplômes : 1 certificat de 
capacité, 93 diplômes de bachelier, 45 de licencié. 6 de doc- 
teur (Etat). 1 de licencié et 1 de docteur (Université). 
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Les licenciés sont MM. Branecoff, Dantchef, Gantcheff,. 
Gélésoff, Glhitsoff, Kiriacoff, Koulaxsizoff, Kouykoff, Laft- 
chieff, Manoloff. Peltekoff, Padareff. Radeff. Ratcheff. Sto- 
koff, Tinteroff, Tomtchelf, Zapraïdès (bulgares); Apostolof”, 
Bihotu, Edhem (ottomans); Eustatio, Medan, Saint-Georges, 
Théodoroff (roumains); Lévin (russe); Abou-l'Nasr, Affifi, 
Beneducci, Chaker, Fathy, Foudeh, Ghah, Maar, Mazhar, 
Mazloum, Moukbil, Mourad, Saïd (égyptiens); Noguès (Grande- 
Canarie); Dumas (Brésil); Bazillac, Sajoux, Serp (argentns); 
Gaubin (Uruguay). 

Les docteurs ont traité les sujets suivants : 


BuLGarie : MM. Peltekoff, Le droit de suffrage politique (252 p.); 
Stokoff, Modes el effets de l'acquisition de la nationalité bul- 
gare (VIH, 175 p.); Konstantinoff (Université), Les systèmes 
d'émission des emprunts publics (150 p.). 

Roumanie : M. Théodoroff, De l'enrichissement sans cause (180 p.). 

Empire Orroman : M. Edhem, La constilution internationale de 
l'Egypte (XI, 171 p.). 

EcGypte : M. Foudeh, Les octrois et leurs divers modes de remplace- 
ment (110 p.). 

RÉPUBLIQUE ARGENTINE : M. Serp, Du rapport des pouvorrs législatif 
et exécutif dans la constitution américaine de 1787 et la consti- 
tution française de 1875 (152 p.). 


La Facucré pe Mépraone £r De PHarmaare a ouvert ses por- 
les à 118 étrangers : 3 allemands, 3 anglais, 1 belge, 47 bul- 
gares, { espagnols, 2 grecs, 1 italien, q ottomans, 1 roumain, 
7 russes, 1 serbe, 3 suisses, 2 Asie-Mineure, 1 chinois, 
2 égyptiens, 2 îles africaines, { argentins, 2 brésihens, 
o cubains, 1 péruvien, 5 des Etats-Unis, 2 de l'Uruguay. 

Le diplôme de docteur en médecine (Etat) a été obtenu par 
29 étrangers: celui de docteur (Université) a été remis à 
11 bulgares. « 

Voici les sujets traités comme thèses : 


Doctorat d'Etat. — Arremacxe : M. Engel, Contribution à l'étude 
expérimentale et pathogénique de l'intoxication saturnine 


(82 p.). 
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BezGique : M. Peyrac, De la grossesse et de l'accouchement chez les 
primipares âgées de moins de quinse ans ( 82 p.). 


BuzGarie : MM. Adroqué, Contribution à l'étude du pouls lent per- 
manent avec respiration de Cheyne Slockes et attaques épilep- 
tiformes (104 p.); Anastasof, L'action de l'iodoforme sur les 
nucrobes pathogènes (36 p.); Baïtcheff, Considérations sur diver- 
ses causes de déterminisme dans le crime (6o p.);, Béroff, £tude 
clinique de dix-huit observations d'épithélioma de la lanque 
(84 p.); Boïadjieff, La réaction dite paradoxale de la pupille 
(71 p.); Bouroff, Statistique de la diarrhée d'été à la clinique 
infantile de la Faculté de Toulouse, 1897-1898 (56 p,); Dimitroff, 
L'accouchement dans les variétés postérieures du sommet (85 p.); 
Gatcheff, Pseudo-hermaphrodisme et erreur de personne (88 p.); 
Imoukof}, Contribution à l'étude du lavage du sang et de l'orga- 
nisme (98 p.); Ivanoff, Agrandissement de la fente parpébrale 
(88 p.);, Pétroff C., Des tœnias chez l'homme et de leur traile- 
ment (76 p.); Semerdjieff, Contribution à l'étude de la pleurésre 
purulente chez l'enfant (84 p.); Spassoff, Contribution à l'étude 
de l'instinct sexuel et de ses transformations dans les maladies 
mentales (98 p.); Stoïanoff, Recherches sur la structure des votes 
biliaires chez le chien (53 p., 2 planches); Trouvtcheff, Contribu- 
lion à l'étude des laryngites rubéoliques (58 p.); Zlataroff, 
Valeur séniologique de quelques réflexes cutanés et muqueux 
(198 p.). 

EsPAGne : M. Gal, La réforme de la loi de 1858 sur les aliénés (48 p.). 

GRÈGE : M. Stelianidès, Contribution à l'étude des embolies pulmo- 
naires préphlébitiques (84 p.). 

lrauie : M. Grimaud, Lutte contre le cancer de l'utérus, état actuel 
de la question (295 p.). 

Empire Orromax : MM. Beauloce, Alimentation dans la fièvre 
lyphoide (128 p.); Carvonidès, Contribution à l'étude expéri- 
mentale de la spartéine chez les vertébrés (56 p.); Djeicoff, 
Contribution à l'élude des accidents cardiaques dans le tabes; 
un cas de névrile des preumo-gastriques (78 p.); Pirinski, 
Contribution à l'étude des hémorragies gastro-intestinales du 
nouveau-né (76 p.); Scaliéri, Quelques considérations sur la chr- 
rurgie de l’'apophyse mastoïde (55 p.). 

SUISSE : M. Richardot, Les pratiques médicales des indigènes de 
l'Algérie (6o p.). 

Cusa : M. Rogès, Contribution à l'étude du Béribéri (76 p.). 


Erars-Unis : M. Abadie, De la gangrène gazeuse foudroyante suraï- 
què et de son traitement par le gas oxygène (111 p.). 
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Doctorat d Université. — Buraarre : Mme Kovatcheff, Les paralysies 
chez l'enfant (103 p.); MM. Andreeff, Contribution à l'élude 
des anévrismes de l'aorte descendante (32 p.): Djeleptschieff, 
Contribution à l'étude de l'exlirpation du rectum par les mé- 
{hodes périnéales (85 p.); Kostoff, Les épanchements pleuraux 
dans les affections du cœur (69 p.); Kovatcheff, La compression 
des uretères dans le cancer de l'utérus (135 p.); Nicoloff, Contri- 
bulion a l'étude de l'épuration municipale des eaux potables. 
Filtres à sable et pré filtration ( filtres dégrossisseurs A. Puech) 
(79 p.); Pétroff St., De quelques paralysies facrales chez l'en- 
fant (112 p.); Sapoundjeff, Des paralysies isolées traumatiques 
du muscle grand oblique d'origine arbitraire (64 p.); Slavtcheff, 
Contribution à l'étiologie et à la bactériologie de l'osène (83 p.); 
Titkoff, Des divers laits comme aliment et agent thérapeutique, 
application au traitement de l'entéro-colite chronique (78 p.); 
Zlataroff C., Du séro physiologique et de ses rapports avec r 
températures sous-vestiales et cubiliales (77 p.). 


Cinq diplômes de pharmacien ont été délivrés à MM. Chelle 
(Angleterre), Castaing (roumain), Marty (brésilien), Cieutat 
et Chevalier (argentins). — M. Abadie (Etats-Unis) a été reçu 
officier de santé. 

Le cerliicat d'Etudes d'Hygiène a été obtenu par MM. Sadoul 
(allemand), Kovatcheff et Pétro® T. (bulgares), Armengaud 
(argentin). 


La Facurré Des Screxcrs a compté 258 étrangers : 2 alle- 
mands, 1 autrichien, 31 bulgares, 1 danois, 6 espagnols. 
3 grecs, 9 italiens, 7 ottomans, 105 russes, 1 serbe, 8 chi- 


F 


nois, 1 égyplien, 2 argentns, I haïten. 


Grades d’Etat (!). — Trente-six certificats P. C. N. ont 


été délivrés à 22 bulgares : M" Banova, Kovatchelf; MM. An- 
dreeff, BoïadjieffF, Chickoff, Christoff, Detscheff, Dvorianofr, 
(Gatcheff, Ghenoff, Ivanoff Ch. Ivanoff P., Kostoff, Kovat- 
cheff, Mintcheff, Nicoloff, Pétroff, Sapoundyjiefr, SemerdyiefF, 
Slavtcheff, Titkoff, Trouvtcheff; 2 ottomans : MM. Djeicofr, 
Pirinski; 9 russes : M'es Ambrossimova, Kryzanowskaïa, Sou- 


1. Îl n’a pas été tenu compte des diplômes de bachelier, les impétrants ne 
venaut à Toulouse que pour la durée des épreuves. 


| 
| 
| 
Î 
Î 
I( 


ÉTUDIANTS D ORIGINE ÉTRANGÈRE. 219. 


vorof, Spiridonova:; MM. Dielebtschieff, Gorodhchze, Kagan, 
Rosenberg; 1 serbe : M. HitoN: 1 chinois : M. Neuyen Phu 
Xuan; 1 égyptüen : M. Foad Hassan. 

Deux certificats de Licence ont été obtenus par MM. Mou- 
tafoff (bulgare), Inglesis (grec), Djeïcoff (ottoman). — 
MM. Pfaff (allemand) et Stoïanoff (ottoman) ont été reçus 
licenciés. — M. Gilbault (russe) a été admis au grade de doc- 
leur (mention physique) : Recherches sur la compressibililé des 
dissolulions (67 p.). 


Grades d'Université. — NM. Genschow (allemand), a été 
reçu docteur (mention chimie). — Le diplôme d'Ingénieur- 
Chimiste a été décerné à MM. Li-Kin-Kor, Yan Tzusi et Yu 
Yun (chinois). — MM. Antony (autrichien); Noseda, Gatu, 
Sallusto (italiens); Arons, Brodsky, Cigal, Gluchsohn, Gol- 
denstein, Goloochikoff, Gornik, Kislowski, Kryjanowsky. 
Mirlese, Millmarn, Sorine (russes); Menos (haïtien) ont ob- 
tenu le diplôme d'Ingénieur-Electricien. 


A la Facuzré pes Lerrres!, {2 étudiants de nationalité 
étrangère se sont fait inscrire : 12 allemands, 4 anglais, 6 bul- 
gares, Ô espagnols, 1 hollandaise, 5 luxembourgeois, 1 portu- 
gals, Q russes. 


Grades d'Université. — Le diplôme de Docteur (mention 
lettres) a été délivré à M'e Loke (hollandaise), qui a traité : 
« Les versions néerlandaises de Renaud de Montauban étu- 
diées dans leurs rapports avec le poème français » (190 p.). 
et à M. Munro (anglais), qui a pris pour sujet : « Charles 
Dickens et Alphonse Daudet romanciers de l'enfant et des 
humbles » (133 p.). 

Le diplôme d'études supérieures d'allemand à été obtenu par 


M. Hagen (allemand); le cerlifical d'éludes de langue et llté- 


_ralure anglaise, par M. Newton (anglais). 


1. V. supra, note 1. 


21/4 ALBERT DUBOS. 


L'Ecoze NarioxaALE VÉTÉRINAIRE a enregistré 12 étrangers : 
h bulgares, 1 espagnol, 2 grecs, 1 russe, 2 tunisiens, 2 de 
Madagascar. 

Trois diplômes vélérinaires ont été obtenus par MM. Féhu 
(Espagne), Allovon, Henry (Tunisie); 7 élèves ont emporté le 
certificat d'aplilude à la Médecine des animaux : MM. Georgief, 
Tzancoff (Bulgarie); Corgianitis, Macaronas (Grèce); Wlo- 
towsky (Russie): Rakoto, Randriambeloma (Madagascar). 


Les cours de l'Ecoze pes BrEaux-Arrs ET DES SGIENcEes 
INDUSTRIELLES Ont été suivis par 79 étrangers : 3 allemands, 
1 anglais, 2 belges, 24 espagnols, 3 italiens, 1 ottoman, 1 por- 
tugais, 1 roumain, 15 russes, 1 serbe, 3 suisses, 1 Asie Mi- 
neure, 1 chinois, 1 égyptien, 1/4 argentüns, 2 brésiliens, 4 chi- 
liens, 1 habanais. 

Les études ne sont sanctionnées par aucun diplôme. 


Le CoNsERVATOIRE MUNICIPAL DE Musique a été fréquenté par 
1/ étrangers : 1 autrichien, { espagnols, 3 italiens, 3 russes, 
1 argentin, 1 cubain, 1 de San-Salvador, 

Les résultats suivants ont été obtenus : 

Autriche : M'e Purich, 1° prix de piano, 1* prix de sol- 
fège, 2° médaille de harpe. 

Esgagne : M. Sagols, 1° médaille de violon. 

Italie : M, Gaido, 1° accessit de violon. 

Russie : M. Stolar, 1°" prix de solfège, 1° médaille de vio- 
lon. 

Cuba : M. Aurignac, 2° prix de flûte. 


L'Ecork SUPÉRIEURE DE COMMERGE à compté 19 étrangers : 
2 bulgares, 8 espagnols, 1 ottoman, 1 russe, 1 brésihen, 
1 cubain, 1 vénézuelien. 

Le diplôme supérieur, modèle C, a été délivré à M. Répiso 
(espagnol). Le certificat d'études a été remis à M. de Oliveira 
(brésilien). 

M. Carrasco (espagnol) a obtenu le certificat des cours élé- 
mentaires. 
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À l'Ixsrrrur rEcuNiQue DE prorr, les cours de l'£cole pralt- 
que de droit ont été suivis par 5 Bulgares. re 
Le diplôme « Pratique du magistral » a été décerné à 


M. Koulaxsizof. 


IV. — En dehors de l'Associalion générale des Étudiants, de 
l'Association amicale des Étudiants en pharmacie, du Stade 
olympien des Éludiants et Vélo-Sport, un Comilé de bon accueil 
des Étudiants étrangers a été organisé sous la présidence d'hon- 
neur de M. le Recteur de l’Académie et la présidence de M. le 
Doyen de la Faculté des lettres, ayant pour but de rendre 
agréable le séjour à Toulouse des étudiants étrangers, en faci- 
htant leur installation (indication de pensions de famille, 
chambres, hôtels) et en leur donnant un milieu sympathique 
et instructif. Notons aussi l'/nslitut français en Espagne (Union 
des Étudiants français el espagnols). 

Les étudiants étrangers ont fondé à Toulouse une Ligue des 
Étudiants russes et un « restaurant russe »; les Bulgares ont 
une Assoctalion amicale en formation. | 

Pour leur permettre de se perfectionner dans l'étude de la 
langue française et s assimiler plus profondément les cours des 
Facultés et Écoles supérieures, grâce à la munificence de l'Uni- 
versité et de la ville de Toulouse, il vient d'être institué. à la 
Faculté des lettres, à l'usage des étudiants étrangers, un Cer- 
lifical d'éludes françaises élémentaires et un, Certificat d'éludes 
Jrançaises supérieures. Aucun tre, aucun grade ne sont requis 
pour suivre l'enseignement en vue de ces certificats, aussi 
est-1l Juste d'espérer que ce cours, assidüment suivi par les 
étudiants étrangers, leur permettra d'étendre au loin l'influence 
de la langue française et le renom universel de la-ville de Tou- 
louse, justifiant ainsi en faveur de l'Umiversité et des éeoles 
toulousaines ce vieux centon que j'ose rééditer : 

Paris pour voir, 
Lyon pour avoir, 


Bonpeaux pour dispendre, 
TOULOUSE pour apprendre. 


Albert Dusos. 
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BIBLIOTHÈQUE UNIVERSITAIRE 


La Bibliothèque universitaire a été fondée, en 1879, par la 
réunion administrative des bibliothèques des Facutés de droit, 
des sciences et des lettres. À ce groupe sont venues s adjoin- 
dre, en 1881, la bibliothèque de la Faculté de théologie pro- 
testante, à Montauban, et, en 1891. celle de l'ancienne Ecole 
de médecine, convertie en Faculté. La bibhothèque de la 
Faculté de théologie protestante est devenue, en 1906, une 
dépendance de la Faculté hbre de théologie. La nue-propriété 
de la majeure partie des livres seule a été conservée par l'Uni- 
versité. 

Au début!, les sections de droit, des sciences et des lettres 
conlinuèrent de former trois dépôts distincts, annexés aux trois 
Facultés correspondantes. Les sections des sciences et des 
lettres, réunies en 1880 dans les locaux de l'ancienne Faculté 
des lettres*, furent disjointes en 1891 et réunies, la première 
à la bibliothèque de l'ancienne École de médecine*, la seconde 
à la section de droit". 

L'installation des sections de médecine et des sciences, au 
premier étage de la Faculté de médecine, se compose de cinq 
salles (salle de lecture des étudiants, salle des professeurs, 


1. M. Vié, sous-bibliothécaire, a raconté les origines un peu plus lointaines 
des bibliothèques des Facultés. (Recuerl de législation, 2e sér., t. III; Bull. de 
l'Université, n° 20.) 

2. Rue de Rémusat, n° 17. 

3. Allées Saint-Michel. 

4. Rue de l’Université, no 2, 
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salle des périodiques en fascicules, salle du catalogue, cabinet 
du bibliothécaire) et de deux magasins de livres. Elle deviendra 
insuffisante dans quelques années. 

Celle des sections de droit et des lettres, au premier étage 
de la Faculté de droit, mal éclairée et étroite, sera prochamne- 
ment abandonnée. Ces deux sections occuperont, dès la ren- 
trée de 1910, une partie des bâtiments de l'ancien grand sémi- 
nare!. Cette nouvelle installation comprendra, au premier 
étage de la partie centrale du bâtiment. une belle salle de lec- 
ture, avec un dépôt de livres parallèle : dans l'aile de la rue 
Périgord, du côté de la cour, une salle pour les périodiques en 
fascicules et deux salles de lecture pour les professeurs, et, du 
côté de la rue, un petit cabinet pour le sous-biblhiothécaire, une 
salle pour le catalogue méthodique et le grand catalogue alpha- 
bétique, un cabinet pour le bibliothécaire et une salle de mani- 
pulations communiquant avec la salle des expéditions, située 
au rez-de-chaussée. De vastes magasins de livres, dont une 
parte seulement sera occupée au début, s'ouvriront au second 
el au troisième étages. Au premier élage du corps de bâtiment 
qui borde la rue du Taur, dans la tour de Maurand, et dans le 
local de la bibliothèque de l’ancien grand séminaire, sont déjà 
réunis les livres provenant de l'archevêché, du grand séminaire 
et du petit séminaire, en tout vingt mille volumes environ. 

En dehors des accroissements normaux. la Bibliothèque uni- 
versilaire s est enrichie, en 1891, des quatre mille volumes de 
la Société franco-hispano-portugaise, dissoute, et en 1900, de 
la presque totahité des livres de la bibliothèque de Villefranche- 
de-Rouergue, comprenant un fonds théologique assez impor- 
tant et un certain nombre d'ouvrages d'histoire et d'érudition, 
en tout trois mille volumes, la plupart in-folio. En 1906, elle 
a acquis en bloc les collections de feu M. Tailhade, comprenant 
surtout des ouvrages relatifs aux langues romanes et à l'his- 
toire locale. Enfin, en 1908, elle à reçu le dépôt des vingt 


mille volumes des établissements ecclésiastiques sup prim és. 


1, Rue du Taur. 
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Tous les incunables — 1ls sont naturellement en petit nom- 
bre — proviennent du fonds de Villefranche-de-Rouergue , 
sauf un qui se trouvait dans la bibliothèque de feu M. Tailhade 
(n° 9779 : ouvrage de Vorrillon sur les Sentences, imprimé à 
Lyon par Trechsel en 1489). 

Vingt-deux ouvrages sont antérieurs à l'an 1500 et émanent 
des presses d'Allemagne et d'Italie (Bâle, Strasbourg, Nurem- 
berg, Venise, Pise), sauf trois qui sont de Lyon. Le plus 
ancien est un ouvrage de Torquemada, imprimé à Strasbourg 
en 1478. Il faut signaler aussi un ouvrage qui n'est peut-être 
pas très rare, mais qui est fort remarquable, le célèbre Livre 
des Chroniques, d'Hartmann Schedel, imprimé à Strasbourg 
en 1499 et orné de plus de deux mille figures sur bois, dont la 
plupart sont l'œuvre de Michel Wohlgemut, le maître d'Albert 
Dürer. 

Les ouvrages imprimés de 1500 à 1920 (que beaucoup de 
bibliographes considèrent aussi comme incunables) sont au 
nombre de vingt-neuf ; la plupart viennent des presses fran- 
çaises, surtout de Paris et de Lyon. Jean Pett, Josse Bade, 
Granjon, Galhot Dupré, Wolfang Hopyl les imprimèrent. Nous 
signalerons deux éditions de la célèbre Vita Chrisli de Ludol- 
phe de Saxe : deux ouvrages assez rares de Pelbart de Themes- 
var, imprimés en 1920 à Haguenau: un remarquable petit 
volume en langue catalane, contenant les privilèges de la ville 
de Perpignan, imprimé à Barcelone en 1910: le Rebours de 
Matheolus, imprimé à Paris par Michel Lenoir en 1518, etc. 

Enfin trente-trois ouvrages imprimés de 1520 à 1940 figu- 
rent à la Bibliothèque et forment des éditions intéressantes 
pour l'histoire de l'imprimerie, surtout à Paris, Lyon, Bâle : 
Josse Bade, Jean Petit, Régnault Chaudière, Estienne, Hopyl. 
Mareschal, Vincent, Froben, etc., en furent les imprimeurs*. 


1. M. Gadave, surnuméraire, a rédigé ces lignes relatives aux incunables et 
livres anciens. Il est l’auteur de la brochure intitulée : « Les incunables et édi- 
tions anciennes de la Bibliothèque de l'Université de Toulouse » | Extrait du Ae- 
cuerl de Législation, 2e série, t. IT (1907), et du Pulletin de l'Université de 
Toulouse, n9 20]. A noter que les trente-trois ouvrages imprimés de 1520 à 1540 
ne figurent pas dans ce catalogue. 
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En dehors des dons ordinaires et des dépôts de l'Etat, trois 
sources alimentent les collections de la Bibliothèque : le budget 
de l'établissement, les échanges universitaires et les échanges 
libres. Le tableau suivant donnera une idée des dépenses faites 


de 1891 à 1909 pour les achats, les abonnements et la reliure : 


Années. Achats. Abonnements. Reliure. 

De 7891 à 1999........ 108.945 1° 37.964! 8.420° 
De 1896 à 1g00........ 706.878 47.200 10.420 
Dao 2 r008 7. MS 79-054 66.420 21.300 
De 1900 à 1909.::..... 80.495 56.971 19.003 
FOLAUX 349.932 ° 201.799! 65.208! 


De 1894-95 à 1908-09 la Bibhiothèque universitaire s'est en- 
richie, savoir : 


De 1894-95 à 1900-01, de 27.526 vol., 2.535 plaquettes, 32.104 thèses. 
De 1901-02 à 1908-09, de 31.870 vol., 6.425 plaquettes, 46.582 thèses. 


Enfin les conventions d'échanges conclues par la Bibliothèque 
procurent à l'établissement 6060 recueils importants. 
La Bibliothèque possédait le 81 décembre 1909 : 


Volumes. Plaquettes. Thèses, Total. 
110.038 10.374 139.170 266.087 


Dans ces chiffres ne figurent pas les collections des établis- 
sements religieux supprimés. 

Un premier volume du catalogue méthodique des sections 
de Droit, des Sciences et des Lettres a été publié en 1887. Le 
second volume a été distribué en 1900. Il comprend les entrées 
des années 1887 à 1895 et le fonds de la section de Medecine. 
Tous les ouvrages mentionnés dans ces deux volumes et tous 
ceux qui ont été acquis depuis 1893 figurent au catalogue métho- 
dique sur fiches. 


1. Pendant les années 1891 et 1892, il fut dépensé 55.000 francs pour acheter 
le premier fonds de livres nécessaire à la section de médecine. 


3232 J. CROUZFEL. 


La Bibliothèque possède deux catalogues alphabétiques à 
Jour. L'un d'eux, déposé dans la salle de lecture, est utilisé cou- 
ramment pour les besoms du service. Le second, qui contient 
les mêmes articles et, en outre, les thèses et les acquisitions des 
autres bibliothèques universitaires, est aussi assez souvent con- 
sulté. Le personnel y a notamment recours quand il a besoin 
de savoir si un livre, qui manque à Toulouse, se trouve dans 
une autre bibliothèque universitaire. 

Le prêt de bibliothèque à bibliothèque rend de grands ser- 
vices aux lecteurs. Il permet de mettre, très rapidement et sans 
frais, à leur disposition, certains ouvrages qu on ne trouve pas 
sur place. 

Il a été convenu que le prêt des livres serait organisé le plus 
tôt possible entre la Bibliothèque des sociétés savantes de Tou- 
louse et la Bibliothèque universitaire. Les lecteurs de l'Üniver- 
sité peuvent dès maintenant obtenir la communication des pré- 
cieuses richesses bibliographiques possédées par la première. 
Un exemplaire du catalogue sur fiches des livres de l'Académie 
des sciences est à leur disposition à la section Droit-Lettres. 

La Bibliothèque universitare communique sur place en 
moyenne 70.000 volumes par an et en prête 18.000. 

Pendant le premier semestre le nombre quotidien des lecteurs 
est d'environ deux cents, et celui des volumes communiqués de 
trois cents. 

J. CrouzEL. 
Bibliothécaire de l’Université. 
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ÉCOLE NATIONALE VÉTÉRINAIRE 


Au lendemain presque de la fondation des Ecoles vétérinai- 
res de Lyon (1761) et d'Alfort (1765), la nécessité se fit sentir 
d'une troisième Ecole. Les Intendants généraux, les Gouver- 
neurs des provinces et les Etats de diverses provinces manifes- 
tient le désir et le besoin pressants de voir de jeunes vétéri- 
naires s établir chez eux. Satisfaction ne pouvait de sitôt être 
donnée à toutes les demandes et telle est sans doute la raison 
des tentatives éphémères de Caen, de Limoges, ete., et de 
celles, plus réfléchies et plus durables, de Toulouse, en vue de 
l'organisation de cours de médecine vétérinaire. 

J'ai dit, alleurs', par quel concours de circonstances et 
grâce à quelles insistances du Conseil général de la Haute- 
Garonne, de la Municipalité de Toulouse et de la Société d’agri- 
culture du département de la Haute-Garonne, la création de 
l'Ecole vétérinaire de Toulouse s'imposa et comment celle-ci 
fut enfin décidée par le décret du 17 juillet 1808. J'ai dit éga- 
lement les louables et généreux efforts de la Société d’agricul- 
ture, qui subventionna de ses demiers un cours de médecine 
vétérinaire, en attendant que l'Ecole ouvrit ses portes. Maus le 
décret de 1808 ne fut point exécuté et ses dispositions furent 
annulées par celles du décret du 15 janvier 1813. Ce cruel 
échec ne refroidit pas le zèle des défenseurs de l’idée d’une 
Ecole vétérinaire à Toulouse; ces derniers poursuivirent leur 


1. Association française pour l'avancement des sctences (Session de Tou- 
ouse, 1887); Toulouse, Ed. Privat, éditeur, 1887. 
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but avec une inlassable ténacité et finirent par obtenir l'ordon- 
nance du 6 juillet 1825. qui donnait à Toulouse l'Ecole tant 
désirée. 

Celle-ci fut officiellement inaugurée le 22 août 1855. Mais 
déjà, depuis le 1°" octobre 1828, l'Ecole fonctionnait dans des 
locaux provisoires (propriété de Bénech}) aménagés à cet elfet. 

Ce n'est pas ici le heu de suivre pas à pas l'histoire et le dé- 
veloppement de l'Ecole, de sa fondation à nos jours. Il suffira 
d'indiquer l’état et le fonctionnement actuels. 


Quelles sont les études imposées à l'étudiant en médecine 
vétérinaire el en vue de quelles fins? — Le vétérinaire est évi- 
demment le médecin des animaux domestiques; mais, à côté de 
celte fonction essentielle, 1l en a d’autres à remplir : 1l est le 
conseiller naturel de l'éleveur et de l'acheteur, car 1l a acquis 
des connaissances spéciales touchant l'hygiène, l'hippologie, la 
zootechnie et l'exploitation industrielle des animaux domesti- 
ques; 1l est très qualifié, aussi, pour renseigner et guider les tri- 
bunaux, à titre d'expert, dans les différends qui s élèvent à la 
suite de ventes ou d'échanges des animaux domestiques; 1l est, 
enfin, seul compétent pour indiquer aux pouvoirs publhes et 
pour exécuter les mesures d'hygiène générale et de police sani- 
taire contre les maladies contagieuses des animaux. 

Pour remplir utilement ces fonctions variées, le vétérinaire 
est astreint à des études longues, sérieuses, portant sur des 
sciences nombreuses et complexes. Ce nest point trop des 
quatre années qu 1l doit régulièrement leur consacrer ; etc est le 
moins que, pour les aborder avec fruit, 1l possède déjà une ins 
truction générale solide et un esprit habitué au travail". 


1. L'’admission dans les Ecoles vétérinaires a lieu par voie de concours. Le 
concours porte sur des matières qui, pour la partie « physique, chimie et his- 
toire naturelle », ont au moins l’importance qu’on leur donne dans les cours 
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Les matières de l'enseignement sont réparties de la manière 


suivante entre les quatre années d'études : 


1° année. — Physique, chimie et toxicologie, histoire natu- 
relle (botanique et zoologie), anatomie descriptive, extérieur du 
cheval. 

2° année. — Anatomie descriptive, tératologie, embryologie, 
anatomie générale et histologie, physiologie, matière médicale, 
pathologie générale, thérapeutique générale, pharmacie. 


3° année. — Anatomie et histologie pathologiques, autopsies, 


pathologie médicale, pathologie chirurgicale, pathologie des 
espèces bovine, ovine, caprine et porcine, médecine opéra- 
toire, obstétrique, ferrure, hygiène, clinique (en commun avec 
la 4° année). 

4° année. — Pathologie médicale, pathologie chirurgicale, 
pathologie des espèces bovine, ovine, caprine et porcine, patho- 
logie (maladies contagieuses), police sanitaire, bactériologie, 
jurisprudence commerciale, médecine légale, inspection des 
viandes de boucherie, médecine opératoire, zootechnie, clinique 
(en commun avec la 5° année). 

L'enseignement de ces matières est partagé en dix chaires 


(voir plus loin). 


La charge de l'étudiant est lourde évidemment, car 1l doit 
s assimiler des matières nombreuses en un laps de temps rela- 
ivement court; mais sa tâche est simplifiée en ce sens quil 
passe d'une matière à l’autre suivant un ordre rationnel, et cha- 
cune des matières, une fois connue. éclaire et facihite la com- 
préhension de celle qui suivra; l'instruction de l'étudiant se 
fait ainsi par étapes successives, naturelles, logiquement unies 
entre elles. Cet heureux résultat est obtenu par l'accord réalisé 
entre les maîtres qui, en possession des programmes des cours, 
s attachent à éviter les redites comme les lacunes, à donner 


dits du P. C. N. — Les candidats, pour prendre part au concours, doivent 
être pourvus de l’un des diplômes de bachelier de l’enseignement classique 
ou moderne. 
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leur enseignement en suivant l'ordre de dépendance ou de 
subordination des diverses matières entre elles, en exposant 
chacune d'elles à sa place et à son heure, lorsque l'étudiant est 
en état de la comprendre et d'en tirer profit par tout ce qu'il a 
antérieurement appris. Ainsi, l'enseignement vise à l'unité et 
tend à être aussi complet que possible. 

Mais, on ne saurait méconnaître l'étendue des obligations et 
les difficultés de la tâche imposées aux professeurs pour 
atteimdre ce but. Les professeurs ne peuvent se spécialiser, 
dans le sens absolu du mot, et ils doivent embrasser dans leur 
enseignement des matières diverses; 1l est vrai que celles-ci (et 
c'est là un correctif) sont classées, dans chaque chaire, d'après 
des rapports et des affinités naturels ; elles relèvent simon des 
mêmes sources au moins des mêmes méthodes, de sorte que 
le professeur passe de l’une à l’autre sans efforts ni à-coups 
pénibles pour lui-même et pour ses auditeurs. 

L'enseignement présente encore quelques conditions dont 
l'intérêt et l'importance n échapperont point. Le professeur 
doit épuiser, en une année scolaire et en un nombre de leçons 
fixé par les règlements, le programme tout entier de son cours. 
A lui de donner les développements qui conviennent à chaque 
matière suivant son importance, et de l’étudier avec la mesure 
et la proportion qui lui appartiennent. 

Arrivé à la fin de ses travaux, l'étudiant a parcouru le cycle 
enlier; ses maîtres se sont efforcé de lui présenter un ensei- 
ognement méthodique et achevé: l’enseignement a été exposé 
dans toutes ses parties et avec tous les détails utiles. 


A côté des leçons et des conférences orales se placent les 
travaux pratiques ; ceux-c1 complètent et parachèvent celles-là. 
Les travaux pratiques sont effectués sous la direction du chef 
de travaux, après entente avec le professeur. [ls portent sur 
toutes les matières qui, de près ou de loin, touchent à la vie 
et aux problèmes professionnels, 

C'est ainsi que les manipulations de chimie et de ane 
les herborisations et les examens des plantes (classées dans le 
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jardin botanique et dans les herbiers), les examens des para- 
sites, ete., prennent un caractère médical. 

C'est ainsi, de plus fort, que les dissections (dont les séances 
multiphiées ont la plus longue durée possible), que les ExerCICes 
de technique histologique, que les études de pièces anatomi- 
ques ou de préparations histologiques qui ont servi aux leçons, 
sont scrupuleusement exéculés, car 1ls peuvent, seuls, rendre 
profitable l’enseignement théorique de l'anatomie et de l'histo- 
logie. 

Mais il est des travaux pratiques qui s'appliquent aux scren- 
ces essentiellement médicales, directement et immédiatement 
liées aux obligations professionnelles : tels sont : la clinique, 
les exercices de médecine opératoire et les exercices d’obsté- 
trique ; 1ls sont l’objet d'une attention particuhère, — C'est à 
la chnique que les étudiants apprennent à devenir médecins 
et chirurgiens; la clinique enseigne l'art d'observer et d'exa- 
miner des malades; la clinique montre les maladies réalisées 
sur les divers sujets, la marche et l'évolution des maladies, 
les effets des traitements : elle exige, pour porter des fruits, 
des connaissances étendues en pathologie, anatomie patholo- 
gique, thérapeutique médicale et chirurgicale, enfin en hygiène 
(qui éclaire l’étiologie des maladies et intervient dans leur 
traitement); elle est le but ultime des études médicales et elle 
apprend le & métier ». — Les étudiants sont, en outre, formés, 
autant que possible sur le vivant, à la pratique de toutes les 
opérations chirurgicales. — Ils sont également exercés aux 
manœuvres de l'accouchement, qu'ils exécutent sur des man- 
nequins SpéCIaux. 

L'enseignement de la pathologie, de la chnique, de l'ana- 
tome et de l'histologie pathologiques, trouve son complément 
naturel et obligé dans l'exécution d’autopsies méthodiques, 
soigneuses, complètes. 

Le cours sur les maladies contagieuses et la police sanitaire 
comporte, aussi, ses démonstrations pratiques : observation et 
examen des sujets atteints de maladies contagieuses, inocula- 


Hons diagnostiques, exercices et déterminations bactériologi- 
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ques, séro-diagnostic, vaccinations, sérothérapie, etc., sans 
oublier les visites fréquentes à l’abattoir, établissement tout 
indiqué pour l'étude des qualités et des causes d'insalubrité 
des viandes. 

Les facteurs de l'hygiène et la connaissance des animaux, 
telle qu'elle est envisagée par la zootechnie, resteraient lettre 
morte, si l'on ne mettait les objets eux-mêmes sous les yeux 
des étudiants. Les premiers sont étudiés dans l'important mu- 
sée de la chaire d'hygiène et de zootechnie; quant aux ani- 
maux des différentes espèces, races et types, ils sont présentés 
aux étudiants, dans des séances spéciales, et c'est le meilleur 
moment pour mettre en évidence leurs caractères, quahtés, ete. 

Dans le même ordre d'idées. le cours d'extérieur du cheval 
est complété, en des séances pratiques, par l'examen et l'ana- 
lyse de nombreux sujets, aux points de vue des aptütudes et 
des beautés, comme des défectuosités et des tares. 

Grâce aux exercices pratiques, grâce aux opérations et aux 
manipulations auxquelles 1l se livre, l'étudiant précise et fixe 
plus sûrement dans son esprit les faits dont on lui a parlé dans 
les cours ; il agit de ses doigts autant que de son esprit; 1l s'ini- 
tie à sa vie future de praticien. 

Les exercices pratiques fournissent aux chefs de travaux 
l'occasion de conférences et d'explications complémentaires. 


Les locaux affectés à chaque Chaire ou Service sont aussi 
bien aménagés et disposés que possible en vue de leurs destina- 
tions : amphithéâtres, cabinets des professeurs et des chefs de 
travaux, salles de préparation des cours, laboratoires et salles 
des travaux pratiques (par exemple pour les dissections, la 
médecine opératoire, la maréchalerie, etc.) et leurs dépendan- 
ces. À la vérité, ces locaux sont un peu exigus, les laboratoi- 
res surtout et aussi les salles composant les musées; mais les 
difficultés qui en résultent sont à peu près tournées, à la con- 
dition d'y faire passer les étudiants par petits groupes, 

Les musées, et en particulier ceux qui dépendent des chaires 
d'anatomie, d'histoire naturelle, de chirurgie, d'hygiène et de 
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zootechnie, sont riches en préparations et en pièces fort bel- 
les et fort nombreuses : celles-ci valent des pièces naturelles et 
fraîches ; elles sont extrêmement utiles pour les démonstra- 
tons et elles ont le précieux avantage de pourvoir servir dans 
un exercice imprévu, alors qu'on n'a pu se procurer ou pré- 
parer à temps la pièce qu'il faudrait. Les superbes estampages 
qui emphssent les vitrines des services d'anatomie et de chi- 
rurgie, les remarquables pièces naturalisées des services de 
zootechnie et d'histoire naturelle, la riche collection de para- 
sites du musée d'histoire naturelle, les belles aquarelles des 
services de pathologie médicale et de police sanitaire (représen- 
tant diverses lésions anatomiques avec une vérité saisissante), 
la série si variée des agents de l'hygiène, etc., constituent 
autant de particularités essentielles dont on ne saurait trop ap- 
précier l'importance et reconnaître l'utilité pour l'enseignement. 

Estl besoin d'ajouter que les divers laboratoires sont ou- 
üllés de façon à répondre à leur but, et la meilleure preuve en 
est faite par les beaux travaux qui en sortent et par l'éduca- 
ion qu y reçoivent les étudiants qui les fréquentent. 

Enfin, 1l convient de mentionner la bibliothèque, qui con- 
hent plus de douze mille volumes et qui s'accroît chaque Jour. 
Les livres scientifiques et surtout les ouvrages médicaux en 
constituent le fond ; les grandes publications périodiques fran- 
caises et étrangères y sont reçues: el, ce qui n étonnera per- 
sonne, les divers journaux et publications vétérinaires s'y trou- 
vent au complet. 


IL. 


Dans quel esprit l'enseignement est-1l donné? —- Nous nous 
apphquons à imprimer à notre enseignement un caractère pro- 
fessionnel. Il faut que nos étudiants soient, à leur sortie de 
l'Ecole, le plus et le mieux possible prêts à exercer leur profes- 
sion. Cela n'empêche pas, bien entendu, de consacrer aux 
considérations de science pure tous les développements qu'elles 
comportent. 
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I n'en est point qui sy prêtent davantage que les cours 
traitant de la physique, de la chimie et de l'histoire naturelle. 
Il serait au moins étrange que de futurs médecins des ani- 
maux (et précisément parce que médecins des animaux) n'aient 
point des connaissances étendues en ces matières, et notam- 
ment en zoologie. Cependant, tous ces cours ont pu être 
réunis en première année d'études; cela a été possible, et les 
résultats ont été satisfaisants grâce à la preuve de leur savoir 
que les candidats doivent faire au concours pour l'admission 
à l'Ecole; cela a permis, en outre, de gagner, sur le temps 
antérieurement réservé à ces études, de quoi étendre davan- 
tage d'autres travaux, ceux qui ont rapport à l'anatomie, par 
exemple. 

Certes, nous ne considérons point que les sciences physi- 
ques, chimiques et naturelles soient « accessoires » et nous 
nous en occupons avec tout le soin qui leur est dû; nous sa- 
vons {out le bénéfice que la pathologie, la clinique, la théra- 
peutique, etc., doivent retirer de l'étude de ces sciences: nous 
sentons tout le profit que la médecine pratique et l'hygiène 
trouveront dans leur utilisation de plus en plus régulière et de 
mieux en mieux adaptée. Ainsi, sans vouloir préjuger m1 
empiéter sur d'autres cours, ceux d'histoire naturelle ne peu- 
vent être muets sur les questions de matière médicale, de 
plantes alimentaires ou toxiques, de parasitologie, elc., ceux de 
physique et de chimie sur l'examen de l'économie animale et 
sur le fonctionnement de ses appareils, ceux de chimie sur les 
méthodes d'analyse appliquées à la toxicologie et à l'hygiène, 
appliquées à la pathologie, appliquées à la recherche de ren- 
seignements d'ordre diagnostique et pronostique et, par voie 
de conséquence, à la détermination des indications thérapeu- 
tiques, apphquées, enfin, à l'examen des viandes de boucherie, 
du lait et, d’une façon générale, des denrées qui servent à 
l'alimentation de l'homme. 

Quant aux études afférentes à la médecine, 1l n'en est pas de 
plus indispensables que celles portant sur lanatomie et la 
physiologie; ces deux sciences doivent être examinées et con- 
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nues pour aborder les autres avec intérêt et avantage; 1l serait 
oiseux d'insister sur ce point. L'anatomie et la physiologie de 
tous les animaux domestiques sont étudiées en 1"° et 2° années 
avee toute l'ampleur nécessaire. 

Il n'existe qu'une seule science en médecine, et cette science 
est la physiologie appliquée à l’état sain comme à l'état mor- 
bide; les lois qui régissent les phénomènes de la vie sont tou- 
jours les mêmes. à l’état normal et à l'état pathologique. C'est 
sous l'inspiration de ces règles qu'est poursuivi l'enseignement 
des sciences purement médicales et essentiellement profession- 
nelles. 

La pathologie interne et externe et l’obstétrique, avec leurs 
corollaires obligés, la thérapeutique (médicale et chirurgicale) 
et l'anatomie pathologique. reçoivent leur complément et leurs 
applications pratiques, à la clinique. Les étudiants de 3° et de 
4° années assistent tous les jours à la clinique qui comprend, 
avec la consultation, la visite des hôpitaux de l'Ecole et des 
malades qui y sont traités. C'est là que les étudiants appren- 
nent, au contact des malades, à devenir vétérinaires. Ils y par- 
hicipent d'une manière très active : 1° en secondant les profes- 
seurs et les chefs de travaux de chnique, 2° en leur présen- 
tant les malades conduits à la consultation (qu'ils ont examinés 
au préalable), 5° en pratiquant, le plus possible, les panse- 
ments et les opérations courantes, 4° en donnant leurs soins 
aux malades en séjour dans les hôpitaux et dont ils ont la 
surveillance, 9° enfin, en assistant aux visites d'achat, c est- 
à-dire à la visite de sujets (généralement des chevaux) qui vont 
être vendus ou qui viennent de l'être et sur le compte desquels 
les intéressés désirent être fixés, touchant les aptitudes, les 
défauts et les tares, les affections dont ils peuvent être 
atteints, etc. 

Les infirmeries constituant les hôpitaux de l'Ecole sont très 
simplement installées; mais elles sont commodes, aérées et 
éclairées, saines et faciles à tenir propres. Elles reçoivent des 
malades de toutes les espèces (depuis les grands animaux de 


très grosse valeur jusqu aux oiseaux les plus ordinaires), ainsi 
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que des femelles parturientes. Les étudiants y puisent une 
ample moisson de faits et d'enseignements, car le nombre des 
sujets est important (les solipèdes et les chiens dominent) et la 
variété d'accidents et de maux qu'ils présentent est très consi- 
dérable. Ces sujets sont fournis essentiellement par Toulouse 
et par la région toulousaine ; mais ils viennent aussi. pour une 
part sérieuse el non la moins intéressante, du sud, du sud- 
ouest et d'une partie de l’ouest de la France. 

Les chiffres suivants donneront une idée du mouvement de 
la clinique de l'Ecole, consultation et hôpitaux. 


Relevé numérique des animaux amenés à la clinique 
en ces dix dernières années (de 1900 à 1909). 


1901 | 1902 | 1903 | 1904 | 1905 | 1906 | 1907 | 1908 | 1909 


TEE EE ns | 
À 


Janv 851 754|  931| 1.028] g17| : 650 852| 889 843 
Fév. 653| 613| 876! 1.071 o45| 859] 749 868] 703 
Mars 848! 1.003| 1.205] r.207| 1.168! r. 153| 923 993| 991 
Avr. 1.043! 1.073] 1.348| 1.510]  9g73| 1.095! 1.140! 934| 1.043 
Mai. 1.085 1.092| 1.482| 1.693| 1.346 1.381 | 1.227| 1.211] 1.080 
Juin. 1.138) 988| 1.561| 1.584] 1.244| 1.318| 1.290! 1.194) r.1gt 
Juil. 1.000! 1.014! 1.352] 1.224] 1.068! 1.108] 1.086| 1.122) 974 
Août 887|  997| 1.129) 1.085 933)! 1.090| 1.120 975| 1.031 
Sept | 00 948| gg1| goo! 824] 820] 842| 885] 787 
Oct. 891 960! r1.rgù| 02 928]  9g96[ g50! 982] 928 | 
Nov.| 843| 85g| gr3l os gog| g20] gog| 917] 87—1 
Dec. 782| 1.046! : .045| 947 899 790!  085| 1.040! 875 | 


Totaux|11.455/10.816|11.247|13.028| 14.383 12.190|12 519|12.073 11.990|11.317 


Sur ce nombre, admis en traitement dans les Hôpitaux de l'Ecole : 


1.414 1.062! 2.008| 1.608! 1.718 | 1.465! 1.409 


1.900 


1.406 


1.499 
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A la chaire des maladies contagieuses et de police sanitaire 
incombent des devoirs spéciaux : étude théorique, clinique et 
expérimentale des maladies contagieuses, étude des moyens 
propres à combattre ces maladies, à empêcher leur développe- 
ment et leur propagation, étude des mesures imposées par la 
police sanitaire. — La chaire est pourvue et oulbllée en consé- 
quence. — Depuis 1878, cet enseignement, distrait de celui 
de la pathologie médicale, est devenu autonome et ce progrès 
s'est trouvé à point réalisé au moment de la promulgation de 
la loi de 1881, sur la police sanitaire. La conséquence immé- 
diate a été le perfectionnement, à la fois, de cette branche de 
la pathologie, de son enseignement et de la préparation des 
vétérinaires à remplir les attributions de chefs du service sani- 
taire dans les départements. Et lorsque, plus tard, aux termes 
de la loi du 12 janvier 1909, il a fallu orgamiser les services 
départementaux des épizoolies, prévus par la loi sur le Code 
rural, les candidats bien préparés et compétents se sont pré- 
sentés aux concours ouverts pour la désignation de ces fone- 
üonnaires. — En principe, la chaire des maladies contagieuses 
n'avait à s occuper que des maladies officiellement réputées 
contagieuses par leur énumération dans la loi: cependant, ces 
limites ont été franchies et, non pas seulement l'élevage, mais 
la santé publique, ont largement gagné aux études el aux re- 
cherches entreprises, sinon sur toutes, au moins sur le plus 
grand nombre des maladies infectieuses. Parmi celles-c1, figu- 
rent, en bonne place, les maladies tropicales dont la gravité a 
été démontrée par de nombreux travaux, en ces dernières an- 
nées, et dont certaines de nos colonies ont tant à souffrir. — 
L'étude des viandes de boucherie est aussi du ressort de la 
chaire qui s occupe des maladies contagieuses. Cette partie de 
l'enseignement prend une importance chaque jour grandis- 
sante depuis que les pouvoirs publies ont reconnu la nécessité 
de l'inspection et de la surveillance des abattoirs et tueries, 
des boucheries, des étaux, du commerce des poissons et des 
gibiers, etc.; et, d'ailleurs, cette inspection est rendue obliga- 
toire par la loi. — La même chaire a encore dans ses attri- 
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butions, la législation commerciale en matière de vente et 
d'échange des animaux domestiques. Les applications praliques 
de ce cours sont données dans la chaire même ou bien à la cli- 
nique où se dénouent une foule de différends, par des exper- 
ses amiables demandées aux professeurs de clinique. — 
Voilà donc une chaire bien chargée et qui répond à des exi- 
gences multiples. Le futur vétérinaire y apprend à connaître 
les points de jurisprudence nécessaires pour devenir le con- 
serller compétent et sage de ses clients et de la justice, dans 
les contestations qui s'élèvent à la suite de certaines ventes ou 
échanges. Mieux encore, 11 y apprend à devenir hygiéniste : 
1° 1l est l'inspecteur sanitaire tout désigné pour arrêter ou em- 
pêcher le développement des maladies contagieuses, ce qui est 
fort important touchant les animaux et la valeur qu'ils repré- 
sentent, ce qui est non moins important touchant l'homme 
lui-même, si l'on songe aux maladies que les animaux peu- 
vent lui transmettre; 2° 1l est l'inspecteur des abattoirs, des 
viandes et de bien d'autres denrées alimentaires, et, à ce titre, 
il empêchera que des substances malsaines ou de qualité insu f- 
fisante soient livrées à la consommation; 3° si l'inspection 
effective du lait lui échappe, 1l n'y reste pas cependant étran- 
ger, car la surveillance des vacheries et des laiteries et de 
l'état sanitaire de ces établissements entre dans les devoirs de 
sa profession. 

Enfin, l'étude de la zootechnie comporte, à côté du cours 
didactique, des démonstrations pratiques faites sur des suyets 
spécialement choisis à cet effet, pris dans toutes les espèees et 
appartenant à toutes les races. Cette partie de l'enseignement 
s’est beaucoup accrue et elle tend à s’accroître encore. Le vété- 
rinaire y puise la connaissance approfondie de la nature des 
animaux domestiques et des miheux dans lesquels ceux-ci évo- 
luent; et, en fin de compte, 1l est fermement qualifié pour 
s appliquer à l'amélioration des espèces animales qui font 
notre fortune. Ces connaissances, en outre, lui permettent de 
tenir avec autorité la place qui lui revient dans les divers 
concours et dans les expositions d'animaux. 
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Tel est le sens suivant lequel sont dirigées les études, dans 
le but de mettre le vétérinaire en état de remplir sa triple 
fonction : de médecin, d'hygiénisle et de z0otechnicien. 


IE. 


L'enseignement de l'Ecole vétérinaire ne s'est Jamais spécra- 
lement réclamé d'aucune doctrine médicale : toujours à l'affût 
des progrès, 1l est essentiellement éclectique et il prend le bon 
où 1l le trouve ; 1l reproduit les faits dont 1l traite et 1l les met 
sous les yeux des étudiants ; 1l utilise d'une façon systématique 
l'expérimentalion dont il s'est toujours réclamé dès l'origine ; 
il vise à être professionnel utilitaire et pratique. 

Certes. dans tous nos efforts, nous montrons, autant qu'il 
nous est possible, l'état actuel de la science: mais nous lais- 
sons bien clairement entendre que celle-ci n'est pas immuable, 
quelle est perfecuble, qu'une découverte peut-être prochaine 
(et nous vivons en un temps où les découvertes se précipitent) 
peut destituer de son trône la vérité actuelle. Et si nous expo- 
sons les idées du passé et celles du moment présent, nous 
invitons aussi nos auditeurs à réfléchir et à se faire des opi- 
mions personnelles. Il ne faut pas dédaigner nos devanciers; 
nous devons savoir ce qu'ils ont su et, poussant en avant, 
parur de cet acquis pour des conquêtes nouvelles. 

Cependant, nous ne tenons pas notre lâche pour définiuve- 
ment accomplie lorsqu'arrivé au terme des études l'étudiant, 
je veux dire le Jeune vétérinaire, nous quitte. Il est, sans tran- 
sition, aux prises avec les difficultés de la vie professionnelle, 
et le très réel savoir qu 1l possède ne lui donne pas toujours 
des armes suffisantes pour les surmonter du premier coup. 
Peu à peu, sans doute, 1l S y fait, l'habitude vient, les obsta- 
cles s’aplanissent. Il ne faut pas exagérer outre mesure les 
dangers de ce moment difficile, qui n’est pas d’ailleurs spécial 


à la médecine. Heureux toutefois les Jeunes qui vont. comme 
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aides, auprès de confrères très occupés et qui font, sous sa 
protection, l'apprentissage de la profession et de la clientèle ! 
De toute façon, l'Ecole leur reste, à tous, toujours ouverte et 
ils ÿ trouvent toujours un accueil favorable, soit qu'ils deman- 
dent un conseil immédiat, soit qu'ils aient besoin du secours 
de tel laboratoire pour éclairer le cas qui les embarrasse. 

L'idéal serait que, ses cours terminés, le jeune diplômé pût, 
dans un voyage d'études à l'étranger, élargir et confirmer ses 
connaissances. La visite des Écoles vétérinaires, des instituts 
d'hygiène, des stations biologiques, des haras, des établisse- 
ments d'élevage, des dépôts de remonte, des laiteries modèles, 
des abattoirs, des laboratoires d'études pour la prophylaxie 
des maladies infectieuses, des expositions agricoles, ete., pré- 
senterait un intérêt professionnel immédiat et de tout premier 
ordre. La mesure ne saurait évidemment être généralisée ; une 
petite élite serait forcément, seule, à en profiter; mais les 
bénéficiaires seraient puissamment avantagés pour l'exercice 
de la profession, surtout pour remplir les fonctions d'inspec- 
teurs sanitaires ou de professeurs. La création de bourses de 
voyage serait à souhaiter, comme cela existe et donne de si 
heureux résultats, en divers pays d'Europe et en Amérique. 

La création d'un enseignement post-scolaire serait, aussi, très 
désirable et très utile. On en voit tout de suite les grands avan- 
lages. À époques déterminées, un petit nombre de leçons suc- 
cinctes et pratiques pourraient être données sur les récentes 
acquisitions scientifiques, sur les nouvelles méthodes de diag- 
nostic ou de traitement, etc. Les praticiens éloignés de l'École 
depuis quelque temps, auraient ainsi l'occasion de compléter 
leur instruction. Bonne pour tous, la mesure serait surtout 
précieuse pour les inspecteurs sanitaires et pour les inspecteurs 
des abattoirs qui, plus que les autres vétérinaires, ont intérêt 
à se rapprocher des laboratoires. 
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IV. 


Le corps enseignant de l'École vétérinaire compta à la créa- 
tion trois professeurs. Plus tard, en 1852, le nombre fut 
porté à quatre. 

En 1845, l'École posséda cinq chaires et l'enseignement 
était donné par cinq professeurs et deux chefs de service. 

En 1869, une sixième chaire fut créée; le corps enseignant 
compla six professeurs, plus des chefs de service dont le nom- 
bre varia de deux à cinq. 

L'arrêté ministériel du 8 avril 1878 insütua deux chaires 
encore. Le corps enseignant fut alors composé de huil profes- 
seurs, secondés par six chefs de service qui, en 1881, perdi- 
rent ce titre pour prendre celui de répétiteurs chefs des tra- 
vaux : en tout quatorze membres. 

Puis, successivement, les lois de finances de juin 1893 et 
d'avril 1898 établirent les deux chaires de pathologie bovine, 
ovine, caprine, porcine, d'obstétrique et d’histologie normale, 
anatomie et histologie pathologique. Cette dernière disposition, 
consacrée par le règlement du Q mars 1904 fixe à dix le 
nombre des chaires. Les dix professeurs sont assistés de dix 
chefs de travaux. 

Professeurs et chefs de travaux sont recrutés par voire de 
Concours. | 


Le corps enseignant est actuellement composé comme suit : 


1° chaire : Physique, Chimie, Toxicologie, Pharmacie. — 
M. Nicozas, professeur ; M. Deraup, chef de travaux, profes- 
seur adjoint. 

2° chaire : Histoire naturelle (Botanique et Zoologie), Ma- 
üère médicale. — M. Neumaxx, professeur ; M. Marrix, chef 
de travaux. 


Je chaire : Anatomie descriptive, Tératologie, Extérieur du 
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cheval. — M. Moxraxé, professeur; M. Bourpezze, chef de 
tTAVAUX. 

%° chaire : Physiologie, Thérapeutique. — M. le D: Larox, 
professeur : M. Brü, chef de travaux. 

9° chaire : Anatomie générale et Histologie, Embryologie, 
Anatomie et Histologie pathologiques, Autopsies. — M. Bîues, 
professeur; M. N..., chef de travaux. 

Ü° chaire : Pathologie générale, Pathologie médicale, Climi- 
que. M. le D: Lagar, professeur; M. N..., chef de travaux. 

7° chaire : Pathologie chirurgicale, Médecine opératoire, Fer- 
rure, Clinique. 


M. Sexpraiz, professeur ; M. Lasserre, chef 
de travaux. 

S° chaire : Pathologie des espèces bovine, ovine, caprine et 
porcine, Médecine opératoire spéciale à ces espèces, Obstétri- 
que, Clinique. — M. Bsswoir, professeur; M. N..., chef de 
travaux. 

% ehaire : Pathologie (maladies contagieuses), Police sani- 
taire, Bactériologie, Inspection des viandes de boucherie, Juris- 
prudence commerciale, Médecine legale. — M. Lecrainone, 
professeur ; M. Darzze, chef de travaux. 

10 chaire : Hygiène, Zooteehnie. — M. Grrarp, professeur; 
M. N..., chef de travaux. 


Liste des Directeurs depuis la fondation de l’École : 


MM. Dupuy, du 5 avril 1828 au 51 juillet 1852. 
Mormoup, du 1°" août 1832 au 19 novembre 1837. 
Roper, fait fonchions de directeur du 13 novembre 1857 

au 17 juillet 1838. 
BervarD, du 18 juillet 1838 au 8 décembre 18/6. 
Price, du 1° janvier 1847 au 8 février 1865. 
Lavocar, du 18 mars 1865 au 4 octobre 1877. 
Larosse, du 5 octobre 1877 au 4 mars 1878. 
Barzzer, du 5 mars 1878 au 31 mars 1888. 
LauLanIÉé, du 1° avril 1888 au 18 juin 1906. 
Lagar, du 1° juillet 1906. 
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Relevé numérique des étudiants ayant fréquenté l'Ecole et 
de ceux qui ont obtenu le diplôme de vétérinaire en ces 
_dix dernières années (de 1900 à 1909). 


NOMBRE D'ELEVES LE : EFFECTIF NOMBRE 
D'ÉLÈVES 


diplômés. 


43 Gr. | Û 40 


39 | | 35 


D: A. Lapar. 


Directeur de l'Ecole. 


OBSERVATOIRE 


L'Observatoire actuel de Toulouse, établi sur le plateau de 
la Colonne, au nord-est de la ville, a été construit, de 1841 
à 1847, sur les plans dressés par Vitry, alors ingénieur de la 
ville, par F. Petit qui avait été chargé, vers la fin de 1838, de 
la direction de l'Observatoire situé rue des Fleurs. Petit mou- 
rut en 1566 et fut remplacé pendant quelques mois par Des- 
peyrous, puis par Daguin qui conserva la direction de l'éta- 
blissement jusqu'en 1870. | 

Daguin s'étant retiré à cette date, l'Observatoire resta sans 
directeur jusqu'en 1573, époque à laquelle il devint Observa- 
toire de l'État, sous la direction de F. Tisserand. En 1874-1855, 
Tisserand étant allé observer au Japon le passage de Vénus 
sur le Soleil, Gruey fut délégué pour le remplacer temporaire- 
ment. Tisserand fut appelé à Paris en 1878 et remplacé, Jus- 
qu en 1908, par M. Ballaud, actuellement directeur de l'Obser- 
vatoire de Paris. 

Le personnel de l'Observatoire fut composé, en 1875, du 
directeur, Tisserand, d’un aide-astronome, Perrotin, et d'un 
élève-astronome, M. Jean; 1l fut complété, en 1870, par un 
second aide-astronome, M. Bigourdan, et a compté, à diverses 
époques, parmi ses membres, MM. Andoyer, Bourget, Chau- 
vin, Fabre, Rey. Le personnel actuel comprend : 


MM. Cosserar, direcleur, professeur d'astronomie à la 
Faculté des Sciences. 
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MM. Suxr-BLraxcar, astronome-adjoimt., chargé de confé- 

rences à la Faculté des Sciences. 

VMoxranGERAND, astronome-adjoint, préparateur d’as- 
tronomie à la Faculté des Sciences. 

BLoxpeLz, aide-astronome, chargé de conférences à la 
Faculté des Sciences. 

Rossarp, assistant. 

Bessox. assistant. 

Causer, calculateur. 


M. Maruras, professeur à la Faculté des Sciences, est chargé 
de la direction du service météorologique. 

Un bureau de mesures et de calculs, dont la création a été 
molivée par le travail de la carte et du catalogue astrophotogra- 
phiques, se compose, en dehors de M. Caubet, de neuf em- 
ployées et d'un auxiliaire. 

Trois auxiliaires sont employés, en outre, à peu près d'une 
manière permanente. 

C'est surtout sous la direction de M. Baillaud, de 1878 
à 1908, que l'Observatoire a été pourvu des instruments indis- 
pensables à un observatoire moderne. En 1878, le matériel 
instrumental comprenait : une lunette méridienne de Ramsden, 
qui était en service, 1l y a un siècle, à l'Observatoire de Paris ; 
un télescope de Newton, dont le miroir, œuvre de P. et 
Pr. Henry, a 0",55 d'ouverture et 5 mètres de foyer: un téles- 
cope de Newton de 0",33 d'ouverture et 2 mètres de foyer. 
dont le miroir est de Foucault: un équatorial de Secrétan de 
0",100 et 1,60 environ de foyer: un chercheur parallactique 
de 18 centimètres d'ouverture et 2 mètres de foyer tournant 
autour de son oculaire. 

La lunette de Ramsden ne permettait que des observations 
de passages; la monture en bois du télescope de o",83 fléchis- 
sait et n était pas entrainée par son mouvement d'horlogerie, 
ce qui rendait à peu près impossibles les mesures micrométri- 
ques. Le télescope de Foucault, dont le tube et le pied étaient 
en bois, n'avait pas de mouvement d'horlogerie. La lunette de 
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0®,108 élait aussi dépourvue de mouvement d'horlogerie et 
manquait entièrement de stabihté. Le chercheur ne pouvait 
servir qu à trouver des astres nouveaux. 

Le matériel instrumental reçut une première addition en 
1980 par l'installation d'un équatorial de Brunner, de 0",23 
d'ouverture et { mètres de foyer, dont la lunette a été rempla- 
cée ultérieurement par une lunette de 6 mètres dont l'objectif 
de 0,59 est de P. et Pr. Henry. En 1889, la monture en bois 
du grand télescope fut remplacée par une monture métallique 
construite par P. Gautier; ce dernier, en 1890, installa un 
cercle méridien à 12 microscopes dans une salle méridienne de 
Q mètres sur 8: cet instrument est complété, depuis la fin de 
1906, par un chronographe imprimant de Gautier. L'entre- 
prise de la carte photographique du ciel et du catalogue des 
positions précises des étoiles jusqu'à la onzième grandeur fut 
l'occasion pour l'Observatoire de Toulouse d'un nouveau déve- 
loppement. En 1890. cet observatoire fut inscrit sur la histe des 
observatoires participants et chargé de la zone du ciel comprise 
entre 4° et 11° de déclinaison boréale; en novembre 1889 fut 
installé l'instrument parallactique à deux lunettes, l'une visuelle, 
l'autre photographique, construit par P. Gautier, du modèle 
connu aujourd'hui sous le nom d'équatorial photographique 
international. 

Dans la parte sud du jardin de l'Observatoire, les trois cou- 
poles du grand télescope. de l'équatoral photographique, de 
l'équatorial Brunner-fenry et la salle méridienne forment un 
quadrilatère dont les côtés ont de 20 à 30 mètres de longueur. 
Les quatre instruments qu'elles renferment, avec les complé- 
ments et les améliorations qu'ils ont reçus, constituent la 
partie essentielle de l'Observatoire astronomique. On doit 
cependant mentionner la transformation du chercheur en un 
équatorial établi dans une coupole de {4 mètres, sur le toit du 


bâtiment principal de l'Observatoire: cet instrument, sur 


lequel on a adapté récemment un photomètre de Zôüliner, sert 
actuellement à la détermination des grandeurs visuelles des 


étoiles. 
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L'équatorial de 0",108, pour le moment inutihisé, sera établi 
dans la partie nord du Jardin. sous une coupole qui à été, en 
1901, établie provisoirement au Pic-du-Midi et qui en a été 
redescendue. Avec un instrument des passages de 0",08 d'ou- 
verture de P. Gautier, 1l servira à l'instruction des étudiants de 
la Faculté des sciences et des amateurs qui voudront se fami- 
liariser avec les observations. Au sud-est du Jardin, est installée 
une lunette fixe pointée sur le Pic-du-Midi de Bigorre qui 
devait servir à l'étude des variations de la réfraction horizon- 
tale. 

Comme complément à ces installations, 1l convient de citer 
deux pendules sidérales et une pendule de temps moyen de 
Fénon: cette dernière remet à l'heure, sous une forme visible. 
loutes les heures, une pendule établie dans le vestibule de la 
Faculté des sciences. 

Outre ces installations astronomiques, ont été établis un ser- 
vice magnétique, qui a été provisoirement abandonné depuis 
l'installation des tramways électriques, et un service météorolo- 
gique comprenant les instruments à lectures directes et deux 
séries d'instruments enregistreurs, l’une de Redier, l’autre de 
Pachard. 

L'Oservatoire est pourvu d'un atelier de mécanique assez 
bien outillé pour permettre l'exécution des travaux de détail 
qui se présentent constamment; les coupoles et la salle méri- 
dienne ont des annexes servant de bureaux et de laboratoires. 

Deux maisons d'habitation ont été construites par l'État en 
1599-96, à côté de l'Observatoire, tout en haut de la rue du 
Dix-Avnl: elle sont occupées actuellement par deux astrono- 
mes adjoints et par un aide-astronome. 

On doit encore signaler qu'un arrêté ministériel a donné 
à | Observatoire de Toulouse, pour l'établissement d'une sta- 
tion astronomique, une terrasse au sommet du Pie-du-Midi de 
Bigorre, à 2850 mètres d'altitude. Il a été établi à côté de 
l'Observatoire météorologique une maison d'habitation, une 
coupole de 8 mètres de diamètre intérieur et un instrument 


double dé P. Gautier comprenant un réflecteur et un réfrac- 
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teur dont les tubes sont ] uxtaposés et forment un corps uniqu e 
à section rectangulaire ; les diamètres du miroir et de l'objectif 
sont respectivement de 0",50 et de 0",25: leur distance focale 
commune est de 6 mètres: le tube de l'instrument est porté 
par une monture équatoriale anglaise d’une grande stabilité. 

F. Peut a publié, en 1863, un volume d'Annales compre- 
nant la détermination de la latitude de l'Observatoire, une 
étude sur la longueur du pendule à secondes à Toulouse, des 
tables crépusculaires et les résultats des observations météoro- 
logiques, faites de 1839 à 186». 

M. Baillaud a publié, de 1880 à 1907. dans une nouvelle 
série, six volumes d'Annales : le tome [ contient la plus grande 
parte des recherches théoriques et des observations faites de 
1873 à 1875; les tomes [Il et IT une parte des travaux analo- 
gues exécutés respectivement de 1878 à 188/ et de 1884 à 1897; 
le tome IV est consacré au premier catalogue de Toulouse 
contenant 3719 étoiles et résumant 21000 observalions pour 
les ascensions droites et un nombre égal de mesures pour les 
distances polaires; le tome V renferme une étude du chmat de 
Toulouse de 1863 à 1900. faisant suite à celle pubhée en 18065 
par Petit; le tome VIT contient l’ensemble des travaux de 
magnétisme terrestre exécutés de 1895 à 1900. 

Le premier fascicule du tome VI des Annales, qui avait été 
imprimé de Juillet 1903 à juillet 1907, vient de paraître en 
1910: le tome VIIT, qui renferme le deuxième catalogue de 
Toulouse contenant 6447 étoiles, est en partie imprimé et 
paraîtra à la fin de cette année ou au commencement de 1911. 

L'Observatoire a publié, en outre, cinq fascicules du catalo- 
oue photographique international et 209 cartes: un nouveau 
fascicule du catalogue photographique est à l'impression et 
21 nouvelles cartes sont à l'héliogravure. 

L'Observatoire, par ses propres observations. contribue à 
une partie de la publication du Bullelin de la Commission mé- 
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OBSERVATOIRE DU PIC-DU-MIDI DE BIGORRE 


(HAUTES-PYRÉNÉES. — ALTITUDE 2099 MÈTRES) 


L'Observatoire, un des plus élevés de l'Europe, est situé sur 
la crête terminale du Pic-du-Midi, un peu à l'est du sommet 
de ce pic, à une altitude de 2859 mètres. — Fondé par le 
général de Nansouty et l'ingénieur Vaussenat, 1l a été construit 
par eux, de 1873 à 1881, au moyen de souscriptions particu- 
hères, de subventions des villes et communes des Hautes- 
Pyrénées, du département et de l'Etat, et au mieu des plus 
grandes difficultés. 

En 1882, les fondateurs l'ont offert à l'Etat, qui en a, 

depuis cette époque, assuré le fonctionnement. M. Vaussenat, 
l’un des fondateurs, en a été le directeur honoraire jusqu à sa 
mort (1899). 
. En 1905, 1l à été rattaché à l'Université de Toulouse, et 
l'Observatoire de Toulouse a été autorisé à établir une succur- 
sale astronomique au Pic-du-Midi, sur des terrains dépendant 
de l'établissement actuel: mais l'Observatoire physique alors 
existant a conservé son autonomie, ses services spéciaux et sa 
direction indépendante. 

Dans son état actuel, l'Observatoire comporte des services 
de météorologie proprement dite, magnétisme terrestre, sis- 
mologie, botanique et astronomie physique. 

Les services météorologiques et magnétiques sont organisés 
en vue d'utiliser aussi complètement que possible la base 
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verlicale de 2320 mètres comprise entre l'Observatoire et une 
station correspondante installée à Bagnères-de-Bigorre (à 947 
mètres d'altitude et à 14 kilomètres au nord du Pic-du-Midi) 
et rehée télégraphiquement et téléphoniquement avec l'Obser- 
vatoire. 

Dans chacune des deux stations, les observalions météoro- 
logiques sont faites, simullanément, de trois en trois heures, 
jour et nuit; de plus, des appareils enregistreurs inscrivent 
les variations continues et simultanées de la pression (baro- 
mètres des systèmes Richard et Marchand), de la température 
(thermomètres Richard), de l'humidité (hygromètres Richard et 
Marchand), de l'électricité atmosphérique (électromètre photo- 
graphique Mascart et électromètres Exner) et des éléments 
du magnétisme terrestre (magnétomètres photographiques 
Mascart). 

Le programme des observations météorologiques comprend 
encore : la mesure de la hauteur et de la vitesse des nuages 
(par la méthode de M. Marchand, consistant à combiner les 
vitesses angulaires des couches nuageuses observées simulta- 
nément dans les deux stations); l'étude de la radiation solare 
et de l'absorption atmosphérique (observations actinométriques 
par la méthode dynamique, à l'aide d'un actinomètre spécial, 
intermédiaire entre les types classiques de Violle et de Crova) ; 
celle des phénomènes optiques de l'atmosphère : celle de la 
structure des nuages enveloppant le Pie-du-Midi ; la photo- 
graphie des nuages dans les cas intéressants, etc... 

On vient de compléter cet ensemble d'observations par 
l'étude de l’ionisalion atmosphérique, au moyen des appareils 
d'Ester et Coeitel et de (Grerdien. 

Un sismographe d'essai (système Marchand) est installé à 
Bagnères et fournit des indications intéressantes sur les mou- 
vements vibratoires du sol qui se produisent souvent dans cette 
partie des Pyrénées. 

| Enfin, un jardin botanique alpin est aménagé dans les dépen- 
eances de l'Observatoire, à 2850 mètres d'altitude, dans le 
but de faciliter aux botanistes l'étude de la flore des hautes 
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régions, et de comparer la marche des phénomènes de la végé- 
tation aux circonstances climatologiques et météorologiques 
étudiées à l'Observatoire. 

Cette installation intéressante a été faite, avec beaucoup de 
désintéressement, par M. Bouget, botaniste à Bagnères-de- 
Bigorre, qui, sans être attaché régulièrement à l'Observatoire, 
y a consacré, sans compter, son lemps el sa compétence toute 
spéciale en matière de flore pyrénéenne. 

Les relations qui paraissent exister entre les phénomènes de 
la physique du globe terrestre (magnétisme terrestre, aurores 
polaires, orages, séismes, etc.) et ceux dont le soleil est le 
siège (taches, facules, protubérances) ont été principalement 
en vue dans l'organisation du service d'astronomie physique 
actuellement existant. 

Ce service comporte surtout, en effet, des observalions du 
soleil, faites très régulièrement, au moyen d'une lunelle équa- 
loriale d'Eichens de 0",92 d'ouverture et 3",50 de distance 
focale (à laquelle on peut appliquer deux petits spectroscopes 
à vision directe), installée sous un pavillon en bois dont la 
toiture pyramidale peut s'ouvrir pour découvrir le ciel dans 
une direction quelconque. Dans le but de compléter cette 
même étude du soleil, on a encore installé à l'Observatoire un 
spectrohéliographe, .construit par Pellin, destiné à photogra- 
phier les taches, facules et protubérances par la méthode 
spectrale de Hale et Deslandres: cet appareil, que diverses 
circonstances ont empêché jusqu à présent de mettre en service 
réguler, comprend : 1° un sidérostat (système Foucault) avec 
miroir plan de 0",30 de diamètre; 2° un miroir concave de 
télescope de 0",20 de diamètre et 3 mètres de foyer; 5° un 
grand spectroscope à vision directe, à deux fentes, muni d'une 
chambre noire photographique et monté sur un chariot per- 
mettant de déplacer la première fente dans le plan focal du 
télescope. 

Pour la détermination de l'heure, un grand théodohte de 
Gambey (appartenant au service géodésique de l’armée, et ins- 
tallé en forme de pelit cercle méridien dans un petit pavillon en 
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bois) est utilisé concurremment avec un chronomètre de Motel. 

Outre ces appareils, l'Observatoire possède encore une 
lunette équatoriale (construite à Genève) de 0",16 d'ouverture 
et2",30 de foyer, non installée jusqu'à présent sous un pavillon 
spécial, mais dont on utilise lobjecuf, au moyen d'une monture 
azimutale en bois, à des observations du soleil, faites à Bagnères 
dans le but de compléter et contrôler celles du Pic-du-Midi. 

Ces divers instruments ne sont pas appliqués exclusivement 
à l'étude du soleil ; 1ls servent aussi à des études physiques des 
planètes principales et de la lune. 

D'autre part, le programme actuel des observations d’astro- 
nomie physique comprend encore l'étude de la lumière zodiacale 
et celle des étoiles variables: études d'un haut intérêt qui 
n exigent aucun instrument puissant, et qui sont singulière- 
ment favorisées par la grande transparence de l'atmosphère 
au-dessus du Pic-du-Midr. 

En ce qui concerne l'installation matérielle, l'Observatoire 
comprend une maison d'habitation et un bâtiment renfermant 
des magasins, des ateliers, des laboratoires, ete... Ces cons- 
tructions, ainsi que les pavillons d'observation, abris météoro- 
logiques, etc., sont situés au milieu de vastes terrasses dont 
l’ensemble a une longueur de 130 mètres de l'ouest à l'est, et 
une largeur de 30 à 39 mètres du nord au sud. 

En outre, un bâtiment servant de dépôt, et destiné à facihter 
les transports d'approvisionnements, existe à 1290 mètres 
d'altitude, sur la route thermale de Bagnères à Barèges. | 

Au Pic-du-Midi, les bâtiments sont protégés contre la foudre 
par un ensemble de vingt-six pointes de paratonnerres com- 
muniquant avec cinq câbles, dont deux descendent au lac 
d'Oncet (à 2250 mètres d'altitude). 

Enfin, l'Observatoire et la station de Bagnères sont rehés 
par une ligne télégraphique et téléphonique de 28 kilomètres 
(24 kilomètres de fil aérien et 4 kilomètres de câble souterrain). 

Le bibliothèque de l'Observatoire comprend environ 1 550 
ouvrages comportant plus de 2 700 volumes ou fascicules. 
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NOTES EXPLICATIVES POUR LES PLANCHES. 


PLance I. — Cette vue est prise du sommet du Pic-du-Midi, som- 
met qui domine la grande terrasse de l'Observatoire de 18 mètres seu- 
lement. On y voit toute la partie septentrionale de cette grande terrasse 
qui s'étend, à peu près de l'ouest à l’est, sur 130 mètres de longueur ; 
au fond (c'est-à-dire à l’est), on aperçoit la terrasse supérieure (2864 mè- 
tres) supportant les appareils météorologiques et un belvédère en char- 
pente (2872 mètres) d'où les observateurs découvrent l'horizon entier. 
A cette terrasse sont adossés divers magasins, ateliers, laboratoires, et 
le bâtiment abritant le magnétomètre et l'électromètre enregistreur. 

En revenant vers le premier plan (c'est-à-dire vers l'ouest) on voit le 
bâtiment d'habitation (26 mètres de longueur), puis la terrasse sup- 
portant le grand équatorial et sa coupole (instrument appartenant à 
l'Observatoire de Toulouse). 

Les pavillons en bois abritant l'équatorial de oM,22. le spectrohélio- 
graphe et le théodolite Gambey sont à peine visibles, étant masqués par 
le bâtiment d'habitation. Le jardin botanique, invisible dans cette plan- 
che, est situé à l'extrémité est des terrains de l'Observatoire, au-delà et 
au pied de la grande terrasse. 


PLancue Îl, — Cette vue est prise (en sens opposé de la précédente) 
de la terrasse supérieure supportant les appareils de météorologie. Elle 
montre au premier plan : à droite les laboratoires et ateliers, à gauche 
le pavillon en bois abritant le spectrohéliographe. Plus loin on voit, à 
gauche, le pavillon à volets mobiles contenant l'équatorial Eichens de 
oM,22 (un volet est ouvert et on aperçoit l'extrémité de la lunette), puis, 
au milieu, la façade principale du bâtiment avec les bustes du général 
de Nansouty et de l'ingénieur Vaussenat (façade dont la porte prinei- 
pale, à gauche, est masquée par le couloir en bois qu'on établit en liver 
pour relier l’équatorial au bâtiment d'habitation) ; au Fond, enfin, on 
voit la façade de la petite maison appartenant à l'Observatoire de Tou- 
louse, maison reliée par un escalier intérieur à la coupole qui se trouve 
au dessus et domine tout l'établissement. Au dernier plan, à droite, on 
aperçoit le sommet du Pic avec sa borne géodésique (2857 mètres). 

Une terrasse inférieure (2856 mètres), invisible dans la photogra- 
phie, s'étend au pied du bâtiment d'habitation qui, de ce côté (au sud). 
a un étage de plus qu'au nord et à l’est. 


MarcHaxp. 


Directeur. 


LE JARDIN DES PLANTES 
ET L'ENSEIGNEMENT DE LA BOTANIQUE 


A TOULOUSE. 


Le Jardin des Plantes de Toulouse a été créé en 1750 par 
la Société des Sciences, devenue par la suite l'Académie des 
Sciences, et est resté la propriété de cette compagnie jusqu à la 
Révolution, Depuis la Révolution, le Jardin des Plantes est 
un établissement municipal. Au cours de l’une et l'autre de 
ces deux périodes, son histoire est toujours plus ou moins 
intimement liée à celle de l'enseignement de la Botanique à 
Toulouse. 


LE JARDIN DES PLANTES DE L'ACADÉMIE. 


L'enseignement de la Botanique dans les anciennes 
Universités. — Les sciences naturelles, considérées au point 
de vue général et en dehors de leurs applications médicales, 
n entraient pas dans le cadre de l'enseignement des anciennes 
Universités. Elles n entrèrent même que tardivement dans le 
cadre des études médicales et n'y furent représentées que par 
la Botanique. Bien que la création de l'Université de Tou- 
louse date de 1229, cest seulement au commencement du 
dix-huitième siècle que la Botanique fut inscrite au programme 
des études. par application de l'ordonnance royale de 1707. 
portant règlement pour les Facultés de Médecine. 
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La médecine des simples était autrefois très en honneur et 
1] peut paraître surprenant que la Botanique n'ai pas eu, dès 
l’origine, sa place marquée dans l'enseignement médical. C'est 
dans les préjugés des médecins quil faut chercher la cause de 
cette anomalie. L'étude des simples élait abandonnée par la 
Faculté aux apothicaires et aux herboristes. gens de métier 
pour lesquels elle n'avait que dédain. Son rôle était de for- 
mer des docteurs et non des herboristes. 

L'article 22 de l'ordonnance de 1507 enjoignait aux écohers 
L'article 22 de l'ord de 1707 enJoignait colier 
en médecine d'assister aux démonstrations de plantes qui se 
faisaient pendant toute la durée de leurs études à la Faculté. 

[ 

L'arucle 23 prescrivait aux professeurs, dans les villes où 1l 
n'existait pas de Jardin des Sumples, de faire au moins deux 
ois l'an des démonstrations à l’aide de plantes tirées de jar- 

f | Il | trat Î | ] 
dins particuliers ; 1ls devaient, en outre, faire des herborisa- 

ions dans la campagne au moins quatre fois par an, 

L'enseignement, essentiellement pratique, ainsi que l'indique 

5 | Ï | Ï 
bien le nom de démonstrations appliqué aux lecons, n'avait 

ppuq Ç 
pas d'autre fin que de permettre aux écoliers en médecine et 
en pharmacie de reconnaître et de dénommer les simples. 
cest-à-dire les plantes présentant un intérêt médical. 
L'ordonnance de 17507 ne fut pas appliquée tout de suite à 
197 } PP 

Toulouse, du moins en ce qui concerne l'enseignement de la 
Botanique. La Faculté de Médecine ne comptait à celte épo- 

q | | 
que que quatre chaures : deux en Médecine, une én Anatonue 
et Chirurgie et une en Pharmacie et Chimie. Les deux pre- 
muers titulaires de la chaire de Pharmacie et Chimie. créée 


1 dans les 


en 1709, Jean Dufaur et Armand de Perpessac 
attributions desquels devait entrer, semble-t11, le nouvel 
enseignement, ne sen chargèrent n1 l’un ni l'autre et c'est 
seulement à parüur de 1730 que, grâce au zèle de quelques-uns 
de leurs collègues et à la bonne volonté de la Société des Scien- 
ces, un enseignement réguler de la Botanique fut organisé 

1. Jean Dufaur occupa la chaire de Pharmacie et Chimie de 1709 À 1711 et 


Armand de Perpessac de 1319 à 1752 (CF. Barbot, Chroniques de la Faculté 
de Médecine, Toulouse, 1905, t. 1, pp. 250-251). 
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à Toulouse à l'usage des écoliers en médecine et en phar- 


macle. 
— 1 re : Let 
LE PREMIER JARDIN DE L ACADÉMIE (PORTE MATABIAU : 1730-1706). 


Dès sa fondation, qui eut heu en 1729. la Société des Scien- 
ces de Toulouse, à l'exemple de sa puissante voisine, la Société 
des Sciences de Montpellier, s'était préoccupée de combler 
quelques-unes des lacunes que présentait alors l’enseignement 
des Universités! et elle avait décidé d'ouvrir des cours de 
(Géométrie, d'Astronomie, de Chimie et de Botanique qui de- 
vaient être professés par les membres de la Société. 


L'enseignement de la Botanique médicale à la Société 
des Sciences et à l’Académie. — L'organisation de l’ensei- 
gnement de la Botanique fut l'un des prenuers soms de la 
Société des Sciences. Il n'existait pas à Toulouse de Jardin 
des Plantes pour les démonstrations. La Société demanda un 
terrain à la Ville pour en établir un. Les Capitouls. désireux 
d'encourager ses desseins, prirent immédiatement une délibé- 
ration par laquelle ils lui faisaient don d'un Jardin situé dans 
le quartier Sant-Sernin, Q près de la Porte Matabiau, où 1l 
faisait bout de coin et bordait la petite rue Saint-Bernard? ». 

€ On y rassembla un grand nombre de plantes tant indi- 
gènes qu exotiques. Ce jardin était ouvert aux pauvres, qui 
allaient y chercher des remèdes dans leurs maladies, et l’on y 
faisait régulièrement, en faveur des écoliers de médecine, des 


1. À la Faculté des Arts, qui représentait dans chaque Université l’en- 
semble de nos Facultés actuelles des Sciences et des Lettres, l’objet principal 
des études était le latin et la fin suprême des humanités était la rhétorique; 
il s'agissait avant tout de former les jeunes gens dans l’art de bien dire. Tout 
l’enseignement scientifique était donné en philosophie, habituellement par le 
même maitre, et était réduit le plus souvent aux principes de l’arithmétique, 
de l'algèbre et de la géométrie et à quelques notions de physique (Cf. Liard, 
L'Enseignement supérieur en France, Paris, 1888, t. [, pp. 47-64). 

2. Malliot, Recherches historiques sur les monuments et les établissements 
de la ville de Toulouse (Biblioth. de la ville, manuscrit 998, p. 53). 
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cours de Botanique qui leur étaient d'autant plus utiles que 
celte science ne peut être enseignée dans les Écoles !. » 

Le jardin de la Porte Matabiau fut le premier Jardin des 
Plantes de Toulouse. Sa création, qui date, comme Je l'ai déjà 
indiqué, de 1730, est due à la fois à l'heureuse imbative de 
la Société des Sciences et à la générosité de la Ville. Peu de 
temps après, en 1795, les Capitouls donnèrent une nouvelle 
preuve de leur largeur d'esprit et de leur générosité en autori- 
sant la Société des Sciences à installer un Observatoire dans 
une tour des remparts dont l'emplacement correspondait à 
l'angle de la rue du Rempart-Saint-Etienne et du boulevard 
Carnot®. 

Le terrain du Jardin des Plantes était malheureusement de 
qualité médiocre et beaucoup de plantes ÿ venaient mal. Aussi 
à diverses reprises, en 17939, en 1743, en 1744°, la Société se 
préoccupa de son déplacement. Des négociations furent enta- 
mées avec la Ville en vue de la cession d’un autre terram. dans 
les fossés, entre l'Observatoire et la Porte Saint-Etienne. Les 
Capitouls firent bon accueil à ce nouveau projet, qui reçut 
même l'approbauon de l'intendant Lenan. 

Mais d'autres préoccupations étaient venues à la Société, qui 
poursuivait alors sa transformation en Académie. En vue de 
facihter cette transformation, la Ville s'était engagée à servir à 
la future Académie une rente annuelle de 1.000 francs, dont 
une moitié devait être employée à l'entretien du Jardin des 
Plantes et l'autre moitié à la fondation d'un prix. Menton est 
faite de ce don et de son affectation dans les lettres patentes 
royales portant création de l'Académie, qui arrivèrent en 1746. 

Une fois constituée, l'Académie ne reprit pas le projet de 
transfert du Jardin des Plantes dans les fossés de la ville. 
Elle nourrissait le secret dessein d'acheter un hôtel au voisi- 


nage duquel son jardin pourrait trouver place, En 1748. pro- 


1. Éisloire el Mémoires de l'Académie, t. 1, pp. 2-3, 1782. 
2, Lapierre, Histoire de l’Académie, Toulouse, 1908, p. 52. 
9. Lapierre, /oc. ctf., pp. 53 et 6o. 
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litant d'une libéralité du comte de Caraman, elle agrandit 
même le jardin de la Porte Matabiau!. 

Deux ans plus tard, des concours généreux lui permettaient 
d'acquérir l'hôtel de la Sénéchaussée, à côté de la rue des 
Fleurs, et en 1751 elle y tenait sa première séance. L'hôtel 
élait entouré de jardins où l’on pouvait installer le Jardin des 
Plantes. L'Académie, toutefois, ne se hâta pas de procéder à 
cette installation, Il est permis de penser que l'incorporation 
dans le plan général des embellissements de Toulouse, élaboré 
par l'académicien Garipuy en 1749, d'un projet de création 
par la ville entre les Carmes déchaussés et l'Oratoire du Cru- 
cifix d'un & jardin public pour y cultiver des plantes médiei- 
nales? » ne fut pas étranger à ces atermoiements. Quoi qu'il 
en soit, les projets de Garipuy ayant été finalement repoussés 
par lintendant Lenain, qui les jugeait trop onéreux pour les 
finances de la ville, les plantes du jardin de la Porte Matabiau 
furent définitivement transportées en 1756 dans les terrains 


RE 


de la Sénéchaussée”. 
LE SECOND JARDIN DE L ACADÉMIE (SÉNÉCHAUSSÉE : 1700-1797). 


Le Jardin des Plantes de la Sénéchaussée était divisé en 
deux parties dont la plus petite était réservée aux plantes usuel- 
les rangées d'après leurs vertus et dont la plus grande, située 
sur les remparts même de la ville, était consacrée à l'ensemble 
des plantes". Les plantes du Jardin de la Porte Matabiau 
avaient été classées à partir de 1745 suivant la méthode de 
Tournefort. La même classification fut adoptée pour les plantes 
du grand jardin de la Sénéchaussée jusqu en 1780, époque à 


1. Lapierre, loc, cil., Pp. 74-75. 

>. Une dépense de 60.000 francs était prévue par Garipuy pour l'installation 
de ce Jardin (Arch. départ., CG. 357). 

3. Histoire et Mémoires de l'Académie, LL, p. 78, 1782. 

k. Ibid.; t, Ip. 978; x702. 
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laquelle, sous l'inspiration de Gardeil!. la méthode de Jus- 
sieu remplaça celle de Tournefort*. 

Des aménagements successifs, creusement d'un puits et d'un 
bassin d'arrosage, construction d'une orangerie et d'une serre 
chaude (1580), facilitèrent la culture des plantes et permirent 
la conservation des espèces tropicales. 

« C'est dans ce Jardin que se faisaient chaque année des 
démonstrations publiques et gratuites qui atüraient un grand 
concours d'étudiants en médecine et d'élèves en chirurgie et 
en pharmacie. On y a souvent démontré plus de 1.500 espèces 
de plantes, c'est-à-dire beaucoup plus qu à Montpellier où l'on 
n'en démontrait que 700 d'après M. Adanson, et même plus 
que partout ailleurs en France si lon en excepte le Jardin du 
Roi à Paris”. » 

Les démonstrations de Botanique élaient habituellement fai- 
tes par des membres de la Section de Botanique de l'Acadé- 
mie, docteurs en médecine, ou plus souvent même professeurs 

la Faculté de Médecine. Elles constituaient un véritable 
enseignement de la Botanique médicale tel qu on le concevait 
à cette époque. Le premier de ces démonstrateurs bénévoles fut 
Gouazé” qui ouvrit, en 1750, le premier cours public de Bota- 
nique qui ait été professé à Toulouse. Après lui, 1l convient 
de citer : Maynard°, Gardeil', Dubernard*, tous professeurs 
à la Faculté de Médecine, qui contribuèrent à répandre le goût 
de la Botanique. | 

Dubernard avait succédé à Armand de Perpessac dans la 
chaire de Pharmacie et Chimie qui devint plus tard la chaire 


1. Professeur en médecine à l'Université et membre de l’Académie, élève de 
Jussieu, dont il était resté le correspondant. 

2. Histoire el Mémoires de l'Académie, 1. 1, pp. 78-39, 1782. 

DD, €: Ep 70, ra82. 

H-bie., 0. L Up 70; 178. 

o. Né en 1688, professeur à la Faculté de Médecine en 1731, mort en 1756. 
L'un des fondateurs de la Société des Sciences et de l'Académie. 

6. Académicien en 1746, professeur en 1765, mort en 1782. 

7. Né en 1726, académicien en 1756, professeur en 1773, mort en 1808. 

8. Né en 17206, professeur en 1756, académicien en 1761, mort en 1809. 
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de Pharmacie, Chimie et Botanique. Il se fit remarquer par 
son dévouement à ses élèves auprès desquels 1l jouissait d'une 
véritable popularité?. L'Académie lui avait confié la direction 
de son Jardin des Plantes. 


L'enseignement de la Botanique générale à l’Aca- 
démie. —— La transformation de la chaire de Pharmacie et 
Chimie assurait l'enseignement régulier de la Botanique médi- 
“ale à la Faculté de Médecine. De ce côté, le rôle de l'Académie 
était terminé, ou plutôt restait limité au prêt de son Jardin. 
Un de ses membres les plus illustres, Picot de Lapeyrouse, 
allait inaugurer, à l'hôtel de la Sénéchaussée, l’enseignement 
de la Botanique générale. 

Philippe Picot de Lapeyrouse était né à Toulouse, en 1744. 
d'une famille de Capitouls. Pourvu très jeune encore d'une 
charge d'avocat général au Parlement de Toulouse, 1l s'en 
démit bientôt pour se consacrer à l'étude des sciences natu- 
relles, Il fit de nombreuses explorations dans les Pyrénées, 
« étudiant à la fois la structure des montagnes, les végétaux 
qui les recouvrent et les animaux qui les habitent* ». En 1784, 
l’Académie, à laquelle 1l appartenait depuis plusieurs années. 
décida que le cours de Botanique professé à la Sénéchaussée 
par Dubernard serait ‘fait concurremment par Dubernard et 
Lapeyrouse*, qui se partageaient aussi la direction du Jardin 
des Plantes”. 


1. Depuis sa création, en 1705, jusqu'à la suppression des Universités, en 
179%, la chaire de Pharmacie et Chimie n'eut que trois titulaires : Jean 
Dufaur, de 1905 à 17113 Armand de Perpessac, de 1912 à 1952; et Dubernard, 
de 1396 à 1793. (CF. Barbot, Chroniques de la Faculté de Médecine, Tou- 
louse, 1905, t. |, pp. 250-254.) 

». L'étudiant Picqué, si sévère dans ses Hémorres pour la Faculté, n’a que des 
éloges pour Dubernard : « Les herborisations du bon M. Dubernard, dit-il, 
nous conduisaient souvent sur les coteaux de Puy-David et de Blagnac (sec). » 
(CF. Barbot : Chroniques de la Fuculté de Médecine de Toulouse, Toulouse, 
1909, €. Ï, p. 207). 

. Mémoires de l'Académie, 1. 1, p. 290, 1807-1827. 
Lapierre, Histoire de l’Académie, Toulouse, 1908, p. 127. 
. Histoire et Mémoires de l'Académie, t. EL, p. 79, 1782. 
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En prenant cette décision. « l'Académie avait voulu Joindre 
aux autres cours professés dans son hôtel par ses membres 
des cours publics de Botanique. non point bornés comme 1ls 
l'étaient auparavant aux simples plantes médicinales, mais qui 
embrasseraient en entier cette science. M. Picot de Lapeyrouse 
fut en quelque sorte le créateur de cette nouvelle source d'ins- 
truction ! ». 

On voit donc que Toulouse doit à l'Académie des Sciences, 
outre son premier Jardin des Plantes, les premiers enseigne- 
ments réguliers de Botanique médicale et de Botanique géné- 
rale qui aient été donnés dans cette ville, Je rappellerai, en 
passant, que d'autres enseignements ont eu aussi leur berceau 
à l'Académie, qui fut ainsi un véritable foyer de diffusion scien- 
ufique. Il est juste d'ajouter que les Capitouls secondèrent 
toujours généreusement ses vues. On peut dire qu'il y eut au 
dix-huitième siècle, entre l'Administration communale et les 
corps savants, une sorte d'émulation qui contribua beaucoup 
à répandre dans le public le goût de la science et des choses 
de l'esprit. 

Lapeyrouse avait conçu le projet de publier une Flore des 
Pyrénées suivant la mode du jour, c'est-à-dire avec de grandes 
planches coloriées représentant les plantes ou portions de 
plantes en grandeur naturelle. Afin d'avoir constamment à sa 
disposition les matériaux qui lui étaient nécessaires, il cultiva 
dans le jardin de l'Académie de nombreuses plantes pyré- 
néennes qu il allait recueillir sur place avec l'aide du jardinier 
de l'Académie, Ferrière. Esprit curieux et passionné de nou- 
veaulés, 11 enrichit aussi le jardin en plantes exotiques rares 
envoyées le plus souvent par Foulquier, membre de l'Acadé- 
mue, intendant de la Guadeloupe puis de la Martinique*. 

Le jardin devint bientôt trop exigu pour le grand nombre 
des espèces qu'il renfermait *. 


1. Du Mège, Ærslotre des Institutions de la Ville de Toulouse, Toulouse, 
1846, t. IV, p. 540. 

2. Histoire et Mémoires de l'Académie, t. IV, pp. 6-18, 17990. 

3. Archives départementales, 5, T. 5, 
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Bien que la Faculté de Médecine eût toujours la hberté 
d'utiliser le Jardin de l'Académie, elle souhaitait cependant 
d'avoir un Jardin à elle, comme 1l en existait auprès de la plu- 
part des autres Facultés. Ce désir, d'ailleurs très légitime, prit 
corps à l'époque où Lapeyrouse, devenu le directeur effectif 
du Jardin de l'Académie, eût acquis à la Sénéchaussée une 
influence prépondérante. En 1785, la Faculté, réunie sous la 
présidence de son doyen Dubernard, adressa aux Capitouls 
une demande de cession d’un terrain situé le long du rempart 
entre la Porte Arnaud-Bernard et la Porte Matabiau, en vue de 
l'établissement d’un Jardin des Plantes médicinales !. Dans ce 
lerrain se trouvaient englobées deux tours dont l’une pouvait 
servir de serre et l’autre de logement pour le jardinier. La Ville, 
toujours généreuse, accorda le terram demandé plus une 
somme de trois mille livres pour son aménagement*. Mais 
malgré des instances pressantes et rértérées, l'intendant du Lan- 
guedoc, de Saint-Priest, ne donna pas son approbation à ce 
projet et les négociations traînèrent sans aboutir jusqu à la 
veille de la Révolution. 

Lorsque la Révolution éclata, 1l n'existait pas à Toulouse 
d'autre Jardin des Plantes que celui de l'Académie, et ce Jar- 
din, situé à la Sénéchaussée, était en pleine prospérité. Il y avait 
à la Faculté de Médecine un cours officiel de Botanique médi- 
cale professé par Dubernard, titulaire de la chaire de Pharmacie, 
Chimie et Botanique, et à l'Académie un cours bénévole de Bota- 
nique générale professé par Lapeyrouse. L'enseignement de la 
Botanique médicale, né à l’Académie en 1730, était passé 
depuis peu à la Faculté de Médecine, et l'enseignement de la 
Botanique générale, de création récente et né aussi à l'Acadé- 

mie, y élait resté. 

La Révolution apporta, on le conçoit, bien des changements 
dans l’enseignement de la Botanique ; mais, malgré de multi- 


1. Délibérations de la Faculté de Médecine, séance du 12 février 17983. 
>. Archives municipales (Délibér. du Conseil des Capitouls, séance du 


7 mars 1785). 
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ples transformations, cet enseignement, sous une forme ou 
sous une autre, ne cessa pas d'être donné à Toulouse. Le 
Jardin des Plantes de l'Académie disparut dans la tourmente, 
mais seulement après son remplacement par le Jardin actuel. 

Le décret du 8 août 1793, qui avait supprimé les Acadé- 
mies, plaçait leurs bibliothèques, jardins botaniques, musées, 
sous la surveillance des autorités locales. Le jardinier Ferrière, 
Je fidèle collaborateur de Lapeyrouse, veilla avec un soin jaloux 
sur le Jardin de l'Académie confié à sa garde par l'Administra- 
hion départementale. 


L'enseignement de la Botanique à l'Institut Paganel. 
— Le décret du 19 septembre 1593 avait supprimé les Uni- 
versités et les Collèges, et bien que ce décret eût été suspendu 
le lendemain, 1l n'en fut pas moins appliqué en fait : et à la 
reprise habituelle des cours, c'est-à-dire en octobre-novembre 
de la même année, il ne subsistait plus à Toulouse aucun éta- 
blissement d'enseignement secondaire où supérieur. L'Admi- 
mstration départementale, très préoccupée de cet état de choses, 
en attendant que la Convention eût organisé son grand « Ins- 
ütut d'Education nationale », élabora un projet d'Enseignement 
nalional provisoire qui reçut, le 22 nivôse an II", l’approba- 
hon de Paganel, représentant en mission, qui y a attaché son 
nom. Toulouse ne resta donc privée d'enseignement public 
que pendant trois à quatre mois. 

L'Insüitut Paganel fut un véritable institut d'enseignement 
supérieur dont l'organisation témoigne, dans son ensemble et 
dans ses détails, de la largeur de vues des Administrateurs du 
Département. Il comportait des cours nombreux qui furent 
répartis dans divers locaux : Collège royal? (sciences et lettres). 
Académie des Sciences (astronomie, médecine et chirurgie), 
Académie des Arts (dessin, peinture et sculpture), Rempart 
(art vétérinaire)*. 


1. Archives départementales, L. 358. 
2, Lycée actuel. 
3. Archives départementales, L. 358. 
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Les Sciences naturelles étaient représentées au Collège royal 
par une chaire d Histoire nalurelle des trois règnes, à l'Académie 
des Sciences par une chaire de Botanique et Physique végétale 
à laquelle était rattachée la direction du € Jardin de Botani- 
que », qur n élait autre que le Jardin des Plantes de l'Acadé- 
mie. L'enseignement de la Botanique générale était du ressort 
de la chaire d'Histoire naturelle qui fut confiée à Montels fils". 
Le cours de Bolanique el Physique végétale était suivi par les 
€ étudiants dans l’art de guérir », ce qui indique bien son 
caractère médical. I fut d'ailleurs confié à un médecin appelé 
Limes* qui était attaché, à ce moment-là, à l'armée des Pyré- 
nées-Orientales. Un cours de Cullure el entretien du Jardin, 
attribué au jardinier-botamiste Ferrière *, complétait l'enseigne- 
ment de la Botanique. 

On voit que les Administrateurs du Département avaient 
conservé, en ce qui concerne la Botanique, la distinction entre 
la science générale et la science appliquée, qui était déjà réa- 
hsée à Toulouse à la veille de la Révolution. 

Le cours de Limes était quotidien et devait être professé en 
été dehors, e est-à-dire dans le Jardin ou dans les champs. Le 
cours de Ferrière, également quotidien, devait être fait toute 
l’année dans le Jardin. Par là se manifeste la préoccupation 
de l'Administration départementale de voir l’enseignement 
sous ses diverses formes revêüir un caractère objectif toujours, 
pratique et expérimental dans la mesure du possible. C'était 
une réaction contre l’enseignement purement scolastique des 
anciennes Universités. 

Le premier tableau du personnel de l'Institut Paganel*” ne 
porte ni le nom de Lapeyrouse ni celui de Dubernard. Il ne 
faut pas oublier que ce personnel fut nommé en pleine Terreur. 


1. Nommé le 27 nivôse an IT (Archives départementales, L. 558). 

>, Nommé le 23 ventôse an II (Archives départementales, L. 358). 

3. Nommé le 22 nivôse an IT (Archives départementales, L. 358). 

4. Le cours de Physique s'appelait cours de Physique expérimentale (Ar- 
chives départementales, L. 358). 

>. Archives départementales, L. 358. 
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Lapeyrouse était alors en prison et n'en devait sortir qu'après 
le 9 thermidor. Quant à Dubernard, sa qualité d'ancien pro- 
fesseur d'Umiversité était plutôt de nature à le rendre suspect. 
Elle ne l'empêcha pas toutefois de recueillir la succession de 
Limes. Ce dernier étant mort en l'an HIT, Dubernard fut 
nommé à sa place, le 22 frimaire de la même année, pro les- 
seur de Bolanique et Physique végélale, et directeur du « Jardin 
de Botanique »". 

L'Enseignement de la Botanique à l'Ecole centrale. — 
L'Enseignement nalional provisoire créé à Toulouse par Paganel 
prit fin lorsque la Convention, par les lois des 7 ventôse an III 
et 3 brumaire an IV, eut créé les Æcoles centrales. 

L'Ecole centrale de Toulouse fut créée par deux décrets de 
Lakanal du 11 prairial an III, datés de Bourges, mais ne fut 
organisée que le 19 nivôse an IV. On l'installa au Collège 
royal, précédemment utilisé pour divers enseignements scien- 
üfiques et httéraires de l'Inshüitut Paganel. Le personnel fut 
nommé les 4-9 ventôse an IV< La loi ne prévoyait pas de 
chaire spéciale de Botanique. L'enseignement de cette science 
était donné par le professeur d Histoire naturelle que la loi 
chargeait en même temps de la direction du Jardin botanique. 
La chaire d'Histoire naturelle de l'Ecole centrale de Toulouse 
fut attribuée à Lapeyrouse, qui, depuis sa sortie de prison, 
était devenu inspecteur général des mines et professeur à 
l'Ecole des Mines de Paris, mais qui n'aspirait qu à rentrer 
dans sa ville natale. 

Dans la pensée de leurs créateurs, les Ecoles centrales 
devaient être avant tout des écoles secondaires, et beaucoup 
d'entre elles présentèrent bien ce caractère, mais d'autres, 
comme celle de Toulouse, eurent un caractère mixte à la fois 
secondaire et supérieur. Les Ecoles centrales devaient être com- 


plétées par un petit nombre d'écoles supérieures d'application 


1. Archives départementales, 5, T. 5. 
>, Vié, L'Enseignement supérieur à Toulouse (Recueil de législation, 2e sé- 
rie, t. IT, p. 18 du tirage à part). 
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appelées Æeoles spéciales. L'Administration départementale 
espérait voir établir à Toulouse une Ecole spéciale! ; mais, en 
attendant, elle ne voulait pas laisser disparaître € l'Enseigne- 
ment provisoire dans l'art de guérir » qui constituait l'une des 
sections de l'Institut Paganel? et qui était installé, comme on 
l'a vu, à l’Académie des Sciences. Afin de conserver l’ensei- 
gnement de la Botanique médicale qui y était donné par Du- 
bernard sous le nom de Botanique el Physique végétale, elle 
le fit passer à l'Ecole centrale, en lui donnant le titre de cours 
de Botanique et en y rattachant la direction du Jardin bota- 
nique dont Dubernard était déjà chargé à l'Institut Paganel. 
Lapeyrouse. qui lenait à donner à son ensergnement « le carac- 
tère général qui était dans l'esprit de la loi », était favorable à 
cette combinaison”. Mais le Ministre, qui la Jugeait illégale, n 
l'accepta pas et, dans une lettre en date du 5 germinal an ya 
il enjoignit aux Administrateurs du Département de se sou- 
mettre à la loi. Le cours de Dubernard fut supprimé et Lapey- 
rouse fut nommé directeur du « Jardin des Plantes près l'Ecole 
centrale ». Le Jardin de la Sénéchaussée allait disparaître au 
moment où Lapeyrouse en reprenait la direction ?. 


1. Il ne fut créé par la suite que trois Ecoles spéciales : à Paris, à Montpel- 
lier et à Strasbourg. 

2. Archives départementales, 5, T. 5. 

3. {bidem. 

d Ibidem. 

. Afin de donner une idée du caractère que présentait à cette époque l’ensei- 

o de la Botanique, Je transcrirai le programme du cours de Lapeyrouse 
à l'Ecole centrale établi pour l'an VI par arrêté de l'Administration ne du 
Département en date du 28 brumaire de la même année (Arch. départ., L. 358) : 

« Histoire naturelle. — Le citoyen Picot, membre de l'Institut satiosel 
professeur, fera un cours complet de Botanique. Il traitera d'abord de la phy- 
sique végétale, de la philosophie botanique, du choix d’une méthode. A la 
théorie succédera l'application des préceptes et l'usage de la langue systémati- 
que. Il fera la démonstration des plantes cultivées dans le Jardin de l'Ecole 
centrale. Il herborisera avec ses disciples dans la campagne, afin de leur rendre 
familière l’analyse des plantes, surtout celles de ce département : leurs qualités 
propres et leurs usages divers, soit dans l’agriculture, le jardinage, la méde- 
cine et les arts, ne seront pas négligés. Ces leçons seront terminées par un traité 
d'Iconographie ou l’art de dessiner et de peindre les productions de la nature. 

« Ceux qui se proposent de suivre ce cours seront invités de se procurer la 
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Le décret de la Convention du 6 thermidor an IT avait 
déclaré propriétés nationales les biens des Académies. L'hôtel 
de la Sénéchaussée et le Jardin Botanique y attenant, d'abord 
uthsés par l'Institut Paganel, devinrent libres après la dispari- 
üon de cet Institut et après l'installation de l'Ecole centrale 
dans les locaux de l'ancien Collége royal. Ils furent mis en 
vente et achetés le 19 messidor an IV par Puymaurin qui 
revendit une partie des jardins à des propriétaires voisins. 
‘Ceux-c1 croyaient pouvoir disposer des plantes qui s y trou- 
vaient; mais Ferrière veillait. I se plaignit au Département 
qui défendit d'y toucher et décida que les acquéreurs ne pren- 
draient possession des jardins que le 1° germinal suivant, afin 
que les plantes pussent être enlevées pendant la bonne saison”. 

Le second Jardin de l'Académie avait vécu. Il était déjà 
heureusement en partie remplacé par le Jardin des Plantes 
actuel. | 


LE JARDIN DES PLANTES MUNICIPAL. 


Le Jardin de la Sénéchaussée présentait des inconvénients 
assez sérieux. Îl était trop petit, sa surface n élant que de sept 
cent cinquante loises carrées pour trois mille espèces de plan- 
tes. Le terrain était de qualité médiocre et le sol devait en être 
renouvelé tous les trois ou quatre ans. Emprisonné entre de 


Philosophia Botanica de Linnaeus, la Genera Plantarum de Jussieu et le 
Systema Vegetabilium de Murray, ou bien les Démonstralions élémentaires 
de Botanique à l'usage de l'Ecole vétérinaire de Lyon, ou la Flore française 
de Lamark et lArstorre des plantes du Dauphiné, par Villars. » 

Il semble que ce programme soit calqué sur celui du Muséum de Paris, qui 
servait toujours de modéle, à cette époque, dans le domaine des sciences natu- 
relles. On y trouve même l’équivalent du cours d’Iconographie professé au 
Muséum par Van Spaëndonck. 

C'est toujours, comme on le voit, la conception linnéenne de la Botanique. La 
méthode toutefois a remplacé le système, et cette substitution n’est pas indil- 
férente au point de vue éducatif, En étudiant les rapports qui existent entre les 
plantes d’après l'ensemble de leurs caractères, on apprend à les mieux connaître 
et l’on apprend mieux aussi à observer, à comparer, à juger. 

1. Archives départementales, 5, T. 5. 

2, Ibidem. 
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hautes constructions, il était trop chaud en été, et les plantes 
délicates, celles des Pyrénées en particulier, y périssaient en 
grand nombre chaque année pour cette cause. Dès l'an IF, 
ainsi qu'en témoigne un rapport adressé au Directoire dépar- 
temental en date du 29 prairial!, l'Administration du Départe- 
ment s'était préoccupée de son transfert dans les vastes jardins 
de Frescati, dépendant des Carmes déchaussés, devenus pro- 
priété nationale, dont elle avait demandé la cession à la ville. 


& À peine si, pendant plus de douze années, écrivait le 


rapporteur, les citoyens Picot et Ferrière, chargés l’un de la 
direction, l'autre de le culture du jardin, ontls pu suffire par 
leurs travaux, leurs voyages aux pirennées (sic), leurs courses 
botaniques aux environs de Toulouse, à réparer les pertes 
occasionnées par sa situation. Ces deux botanistes ont eu la 
douleur de voir périr, faute de fonds, pour la réparation de 
la serre dite chaude, le franchipanier, l'ananas, le canneher, le 
bananier qu'ils étaient parvenus à élever, ainsi qu'un pied de 
café qui avait parfaitement réussi; mais ce qu'ils ont le plus 
regretté est la pomme de terre sucrée que les indigènes préfè- 
rent au pain. Cependant, malgré sa situation désavantageuse, 
cest un des plus riches et des mieux entretenus de la Répu- 
blique: tous les patriotes agriculteurs et botanistes gémissent 
de le voir circonscrit dans des limites aussi étroites. » 
L'Admanistration départementale ne voulait pas seulement 
grandir le Jardin de Botanique, elle voulait lui donner une 
plus large destination. Considérant que Toulouse est le centre 
d'une région agricole, elle se proposait de le faire servir à des 
recherches d'acclimatation d'arbres et autres plantes exotiques, 
à l'essai des nouvelles méthodes culturales, à la culture de 
différentes plantes principalement fourragères dont les graines 


«l 


seraient ensuite distribuées aux agriculteurs. 

« Ces vues, ajoutait le rapporteur, exigent un emplacement 
où la nature puisse se développer avec toute son énergie et 
toute sa majesté. Hors des murs de notre enceinte est un local 


1. Archives départementales, 5, T. 5, pièce T, et L. 559. 
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spacieux et commode appelé Frescatr, qui semble destiné aux 
objets d'utilité publique. Cet heureux local m'a paru le plus 
propre à devenir à peu de frais un des plus beaux établisse- 
ments d'agriculture et de botanique. Serres, orangerie. labo- 
ratoires, logements pour le démonstrateur et le jardinier, ainsi 
que tout ce qui est nécessaire à une école vélérinaire: en un 
mot, tout ce qui est relaif à un établissement en grand se 
trouverait dans le cy-devant monastère. » 

La Commission d'agriculture et des arts de Paris ne fit point 
mauvais accueil à la demande des Administrateurs du Dépar- 
tement, mais le dossier de l'affaire. transmis au Comité de 
Salut public s'y égara. 

L Administration départementale. impatiente d'aboutir. n'at- 
tendit pas les autorisations nécessaires, Une tuerie de cochons 
et un atelier national de salage pour l'armée et la marine étaient 
installés dans les bâtiments du monastère; par un arrêté en 
date du 16 thermidor an IF, le Directoire départemental ap- 
prouve une décision du District, datée du 15, enjoirgnant 
l'évacuation de la tuerie de cochons. Par des arrêtés des 15. 
29 et 20 vendémiare de la même année, 1l ordonne la cons- 
truction d'une serre chaude, ainsi que les travaux de réparations 
nécessaires € pour la formation du Jardin de Botanique »*. Le 
jardinier Ferrière prend possession des parties disponibles des 
bâtiments et y met des plantes en dépôt. Le 7 pluviôse an HIT. 
le Directoire départemental l'autorise à défricher un terrain 
dans l’enclos des Carmes. « destiné provisoirement au Jardin 
de Botanique pour y cultiver des plantes utiles et en distribuer 
les graines aux cultivateurs bien intentionnés mais timides ou 
malaizés qui n'osent se livrer aux expériences? ». Les avances 
faites par Ferrière, à cet effet, lui sont remboursées après visa 
de Dubernard, qui était à ce moment-là professeur à l'Institut 


Paganel et directeur du Jardin de Botanique. 


1. Archives départementales. 5, T. 5. 
2. Ibid. 
3. Jbud, 
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Toutefois, en l'an IV!, l'Administration départementale . 
désireuse de régulariser cette situation, après lecture d'un rap- 
port pressant de Lapeyrouse, professeur à l'École centrale et 
successeur de Dubernard à la direction du Jardin Botanique, 
renouvela sa demande de cession du local et de l'enclos des Car- 
mes. Elle sollicitait, en outre, les ressources nécessaires à 
l'aménagement du jardin et à l’achat de terrains et de bât- 
ments contigus destinés à son agrandissement. 

Des renseignements étaient donnés sur l'organisation du 
futur jardin. IE devait être divisé en deux parties par une allée 
ouverte sur sa longueur. € La partie droite sera consacrée à la 
plantation à demeure des arbres forestiers; le montücule, qui 
fournit de bons aspects, est destiné aux arbres verts. On a 
ménagé dans cette partie un local pour la culture des plantes 
aquatiques. » Du même côté devaient se trouver les banquettes 
pour les plantes alpines. La partie gauche devait être occupée 
par les serres, l’école des fruitiers, la pépinière, l'école d'expé- 
riences de culture, etc. 

Les Administrateurs de l’an IV, comme ceux de l'an IT. 
avaient en vue de faire du Jardin des Plantes non un simple 
jardin d'agrément comme le Boulingrin, mais un établissement 
scientifique consacré à l'étude de la botanique et de ses appli- 
cations agricoles et horticoles. 

[ls prévoyaient, en outre, l'aménagement dans les bâtiments 
d'un logement pour le directeur et d'un amphithéâtre pour 
les démonstrations, et enfin, pour plus tard, une restauration 
entière du monastère en vue de l'établissement de galeries 
pour les collections de toute espèce destinées à l'Histoire natu- 
relle. Ils avaient renoncé à l'installation aux Carmes d'une 
École vétérinaire et se proposaient d'en faire un grand établis- 
sement comparable au Museum d'Histoire naturelle récem- 
ment créé à Paris. Leurs projets furent en parte réalisés par 
la suite. 

Il y avait extrême urgence à obtenir une solution, car les 


1. Arch. départ., reg. du départ., an IV, 


Fa 
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plantes du Jardin de la Sénéchaussée devaient être transpor- 
tées au nouveau jardin avant le 1° germinal au V, date de 
l'entrée en jouissance des acquéreurs des jardins de l'Aca- 
démie. 

Cette nouvelle demande n'aboutit cependant pas plus que 
la précédente. Le dossier de l'affaire, envoyé au Conseil des 
Cinq-Cents, n'en sortit pas. Les demandes se succédèrent sans 
plus de résultats jusqu'au passage de Napoléon [°° à Toulouse. 
€ Par décret du 27 juillet 1808, daté de Toulouse, l'empe- 
reur-ro1 donna à la Ville les bâtiments et les terrains occupés 
par le Jardin Botanique et le Cabinet d'Histoire naturelle!. » 

Ce décret ne fit que mentionner un état de choses existant 
en fait, le Département et la Ville, avec la tolérance de F'Admi- 
nistration centrale, ayant, ainsi qu'on va le voir, pris peu à 
peu complètement possession du jardin et des bâtiments des 
Carmes. | 

Le 13 floréal an IV?, le Département autorise Lapeyrouse. 
professeur à l'École centrale, à faire transporter dans le local 
des Carmes déchaussés divers objets utiles à l’organisation de 
l'enseignement de l'Histoire naturelle. Ces objets sont placés 
sous la garde de Ferrière, qui s'y était, comme on l'a vu, pré- 
cédemment installé. En l’an V, les plantes les plus précieuses du 
Jardin de la Sénéchaussée sont transportées au nouveau Jardin 
et Ferrière est autorisé à construire deux bassins pour les 
arroser”. Le 3 floréal an VI“, Lapeyrouse informe lAdminis- 
tration départementale que ses leçons théoriques de Botanique 
étant terminées à l'École centrale, 1l transportera ses COUrS au | 
Jardin botanique de l'École. Il ajoute : € Au moins une fois par 


décade, je conduira mes élèves à la campagne et nous y passe- 


1. Malhot, Recherches historiques sur les établissements et monuments de 
la ville de Toulouse (Bibliothèque de la ville, manuscrit 998, p. 245). Voir, en 
outre, Procès-verbal du séjour de Leurs Mafjestés impériales el royales dans 
la ville de Toulouse en juillet 180$, dressé par l'Administration municipale, 
p. 44 (Bibliothèque de la ville). 

2. Arch. départ. 5, T. 5. 

3. Jbic. 

4. ibid. 
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rons la Journée entière tout occupés de la contemplation de la 
nature et de l'étude de ses produits. » En l'an VITE la sacristie 
et diverses chapelles de l’église Saint-Michel servent d’oran- 
gerie. Le 15 ventôse an XIIT, le Conseil municipal est saisi 
d'une demande de construction d'une porte monumentale à 
l'entrée du Jardin des Plantes. Le rapporteur rappelle que 
l'impératrice a daigné honorer le Jardin par l'envoi de plantes 
précieuses ! et il propose de le placer sous son patronage et de 
graver sur le fronton l'inscription : Jardin de l'Impératrice. Le 
Conseil approuve le même jour cette proposition et vote les 
fonds nécessaires, soit 16.988 francs?. Mais les bâtiments et 
les jardins des Carmes n'étaient pas encore cédés officielle- 
ment à la Valle et l'Administration des Domaines souleva des 
vociations entamées pour les lever traînant 


D 
en longueur, Lapeyrouse, alors maire de la ville, continuant 


difficultés. Les né 


d'appliquer la méthode qui jusque-là avait st bien réussi, brus- 
qua les choses et, mettant une fois de plus l'Administration 
centrale en face du fait accompli, fit construire le portique 
orné de colonnes corimthiennes, qui se trouve encore de nos 
jours à l'entrée du Jardin des Plantes. 

Ainsi que je l'ai indiqué, la situation fut enfin régularisée 
par Napoléon [* à son passage à Toulouse en juillet 1808 *. 

On voit que ce n'est qu'après de longs efforts et grâce à la 
persévérance jamais lassée des Administrateurs du Départe- 
ment et de la Ville que Toulouse entra définitivement en pos- 
session de son Jardin des Plantes. La haute influence et l'es- 
prit de décision de Lapeyrouse, qui occupa la mairie de 1800 


1. Les plantes envoyées provenaient des jardins de la Malmaison. Beaucoup 
étaient des plantes d'Australie, C’est ainsi qu’en octobre 1804, le Jardin reçut 
trois espèces de Leptospermum, trois de Metrosideros, trois d'Eucalyptus, emq 
de Melaleuca, sept de Mimosa ou Acacia, un Correa, un Fabricia, un Wes- 
tringia, un Phormium tenax, ete. (Liste obligeamment communiquée par 
M. J. Chalande.) 

>. Archives municipales, Reg. des délibér. de lan XII, fos 116-113. 

3. Le 28 juillet 1808, l’impératrice, qui accompagnait Napoléon, visita Île 
Jardin des Plantes, dont elle admira la bonne tenue. Elle s'informa des plantes 
venues de la Malmaison et demanda au directeur une collection de plantes des 
Pyrénées pour les cultiver dans ses jardins de la Malmaison. 
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à 1800, contribuèrent beaucoup à triompher de difficultés 
toujours renaissantes. 

Il serait injuste de ne pas rappeler 1e le rôle du modeste 
collaborateur de Lapeyrouse, le jardinier Ferrière, qui, on peut 
le dire, sauva les plantes de l'ancien Jardin et qui, à une épo- 
que où 1l n'était pas sans danger de faire preuve d'initiative, 
commença la prise de possession du local et du terrain des 
Carmes. 

Le Département et la Ville avaient voulu doter Toulouse 
d'un organe scientifique adapté aux besoins de la région et 
c'est le sentiment très net qu'ils avaient de l'utilité de leur œu- 


vre qui les avait soutenus au milieu des difficultés. 


L'Enseignement de la Botanique à l'Ecole spéciale des 
Sciences et Arts. — La suppression des Ecoles centrales et 
leur remplacement par les Lycées avait failli un moment com- 

| Ï j 
promettre l'existence du Jardin des Plantes, dont le sort n'était 
pas encore réglé à cette époque par l'Administration centrale. 
Les sciences phvsiques et naturelles ne fisuraient pas au pro- 
pPaYysiq = Ï [l 
gramme des Lycées. en recul par à comme par ailleurs sur 
celui des Ecoles centrales. qui était sans doute trop touffu et 
mal équihbré, mais procédait de vues plus larges et plus géné- 
reuses. L'Ecole centrale disparaissant, il n'y avait plus à Tou- 
louse d établissement d'instruction publique auquel un Jardin 
Botanique pût être rattaché. Mais Lapevyrouse était maire, son 
que ] PE) 

autorité était grande, et celte situalion aussi fâcheuse au point 
de vue des études qu au point de vue du Jardin des Plantes 
ne dura pas longtemps. Grâce à son influence, l'Ecole centrale. 
jui devait lécalement fermer ses portes à la fin de l’an XI, — 
qui devait légal LÉ portes à la fin de l'an XI 

le Lycée destiné à la remplacer ayant été créé par arrêté du 
25 floréal an XI. — les rouvrit cependant en l'an XII! Les 
cours ne paraissent point avoir repris en l'an XIII, bien que 
les professeurs eussent proposé de remplir gratuitement leurs 


1, Arch. municipales : Reg. des délibér. du Conseil municipal, séance du 
2 prairial an XI. 
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fonclions, mais dès l'an XIT!, avant la fermeture des cours de 
l'Ecole centrale, la Ville, réunissant les enseignements épars 
dans Toulouse qui ne trouvaient pas place au Lycée, avait 
organisé à ses frais une Æcole spéciale des Sciences el Arts, 
consütuée par arrêté du Ministre de l'Intérieur en date du 
20 floréal an XIIT (15 mai 1805)°, et à laquelle on rattacha le 
Jardin Botan ique. 

L'Ecole spéciale de Toulouse avait un caractère nettement 
supérieur. Elle comprenait deux sections, une section scienti- 
fique et une section des beaux-arts ayant chacune un directeur 
spécial désigné par ses collègues. La section scientifique fut 
installée rue du Collège * dans un local dépendant de l'ancien 
Collège royal utilisé déjà par l'Ecole centrale. Le Lycée occupa 
le Collège royal proprement dit, mais ne fut constitué que 
plus tard. L'administration du Lycée fut bien nommée, en 
effet, le 26 floréal an XIE (16 mai 1805), c'est-à-dire le lende- 
main de l’organisation de l'Ecole des Sciences, mais il ne fut 
ouvert que le 15 mars 1806 et ne commença à fonctionner 
régulièrement qu'à partir d'octobre 1806 *. 

La Section scienüfique de l'Ecole des Sciences était compo- 
sée de la manière suivante : Roger-Martin, professeur de Phy- 
sique expérimentale et directeur; Philippe Picot-Lapeyrouse, 
professeur d'Histoire naturelle: Isidore Picot-Lapeyrouse, pro- 
lesseur adjoint pour l'Histoire naturelle; Dispan, professeur 
de Chimie; d’Aubuisson, professeur d'Astronomie. La direction 
du Jardin Botanique était rattachée à la chaire d'Histoire natu- 
relle *. 

On voit donc que, malgré les agitations de la politique, la 
vie intellectuelle ne fut pas suspendue à Toulouse pendant la 


1. Arch. municipales : Reg. des délibér. du Conseil municipal, séance du 
2 prairial an XIT. \ 

», Reg. des délibér. du Cons. académique, année 1898, folio 203, et Calen- 
drier de Toulouse pour 1807, Douladoure. 

3. Aujourd’hui rue Lakanal. 

4. Vié, loc. cit., p. 30, et Calendrier de Toulouse pour 1808, Douladoure. 

5. La Section des Beaux-Arts de l'Ecole spéciale est l’origine de l'Ecole 
actuelle des Beaux-Arts et des Sciences industrielles. 
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Révolution, ainsi qu'un examen superticiel permettrait de Île 
; WE D d $ : : # ARE TETS É à se 
croire. Tandis que, dans les Assemblées ou dans les Commis- 
sions, les projets de réorganisation de l'enseignement se succé- 
daient sans toujours aboutir, les Administrateurs du Départe- 
ment et de la Ville s'attachaient par des initiatives heureuses 
(création de l'Institut Paganel, création de l'Ecole spéciale des 
Sciences et des Arts) à assurer à Toulouse la continuité dans 


l'Enseignement supérieur ou secondaire. 


La Botanique générale à la Faculté des Sciences. — 
En 1809, la Ville demanda et obüunt la création d'une Faculté 
des Sciences qui fut organisée par décret du 29 juillet 1509. Le 
personnel de la Faculté était constitué par les professeurs de la 
section scientifique de l'Ecole spéciale des Sciences et Arts, 
auxquels on adjoignait, comme professeur de mathématiques 
pures, Romieu, et, comme professeur adjoint de mathémati- 
ques appliquées, Assiot®. 

La nouvelle Faculté occupa les mêmes locaux que la section 
scientifique de l'Ecole spéciale. Lapeyrouse fut son premier 
doyen. Il mourut le 17 octobre 1818. Son fils Isidore Picot de 
Lapeyrouse, qui avait été successivement professeur d'Histoire 
naturelle à l'Ecole centrale du Gers. suppléant de son père à 
l'Ecole centrale de Toulouse et à l'Ecole spéciale des Sciences, 
puis professeur adjoint à la Faculté des Sciences, lui succéda 
comme titulaire de la chaire d'Histoire naturelle de la Faculté, 
le 4 décembre 1818. 

Après la création de la Faculté, le cours de Botanique, jus- 
que-là annuel, ne fut plus professé que tous les trois ans. Le 
Conseil municipal s'émut de cette situation qu'il jugeait pré- 
judiciable aux études et, dans sa séance du 30 juin 1813?, 1l 
décida de créer un cours municipal de Botanique qui serait 
fait chaque année au Jardin des Plantes par le directeur du 
Jardin. Ce projet n aboutit que trois ans plus tard. Le 19 fé- 


1. Registre du personnel de l’Académie (Biblioth. universit.). 
2, Arch. municipales (Reg. des déliber. du Conseil municipal). 
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vrier 1816, Isidore Picot de Lapeyrouse fut nommé, du vivant 
de son père, professeur municipal de Botanique et directeur 
du Jardin des Plantes !. Il mourut le septembre 1833 et fut 
remplacé à la Faculté par Moquin-Tandon qui, nommé chargé 
de cours le 20 septembre 1833, et professeur titulaire le 
20 mai 18906, lui succéda aussi. à parr du 8 février 1834, 
comme professeur-directeur du Jardin des Plantes. 

De la chaire d'Histoire naturelle furent distraites successi- 
_vement : 1° le 20 décembre 1838, la chaire de Zoologie, attri- 
buée le 28 décembre de la même année à Quatrefages:; 2° le 
10 mars 19939, la chaire de Géologie et Minéralogie, à laquelle 
fut appelé Dujardin par arrêté du même Jour. La chaire 
d'Histoire naturelle ne conserva ainsi que l'enseignement de 
la Botanique. Le 12 mai 1855, Clos fut nommé chargé de 
cours d'Histoire naturelle en remplacement de Moquin-Tan- 
don, appelé à occuper la chaire d Histoire naturelle de la Faculté 
de Médecine de Paris, et le remplaça également comme pro- 
fesseur-directeur du Jardin des Plantes. Un décret du 11 Juil- 
let 1855 le nomma professeur lUtulaure de Botanique? à la 
Faculté. Clos fut remplacé à la chaire de Botanique de la Fa- 
culté en 1889 par Leclerc du Sablon* et à la direction du Jardin 
Botanique en 1907 par Prunet, professeur de Botanique agri- 
cole. 

On peut dire que depuis ses débuts à l’Académie des Scien- 
ces, vers 1784, l’enseignement de la Botanique générale n a 


. Le directeur du Jardin des Plantes était logé dans les bâtiments des Car- 
mes et recevait un traitement de 1,500 francs. Le cours dont il était chargé 
par la Ville s’est fait sans interruption dans la salle de démonstration du Jardin 
Botanique, Jusque dans ces dernières années. _ 

2. Les archives de l’Académie ne renferment pas de trace de la transforma- 
tion nominale de la chaire d'Histoire naturelle en chaire de Botanique. Clos, 
d'abord nommé chargé de cours d'Histoire naturelle, fut ensuite nommé pro- 
fesseur de Botanique. La transformation paraît avoir eu lieu :pso facto à l’oc- 
casion de la titularisation de Clos et sans qu'une décision ait été prise à ce 
sujet. Elle ne faisait d’ailleurs que consacrer un état de choses existant en fait 
depuis la création des chaires de Zoologie et de Géologie, qui n’avait laissé au 
professeur d'Histoire naturelle que l’enseignement de la Botanique. 

3. Chargé de cours le 28 décembre 1889, professeur titulaire le 1er février 
1591. 
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pas subi d'interraption à Toulouse. J usqu'en 18959, cet ensei- 
onement ne fut pas spécialisé el fut donné par les professeurs 
d'Histoire naturelle des divers établissements d'enseignement 
supérieur qui se sont succédé à Toulouse : Institut Paganel, 
École Centrale, École spéciale des Sciences et Arts, Faculté 
des Sciences. Il est donné actuellement à la Faculté des Scien- 
ces, par un professeur litulaire et par un chargé de cours. 
Il existe, en outre, à la même Faculté une chaire de Botanique 


agricole qui a élé créée par décret du 50 juillet 1598. 


La Botanique médicale après la suppression de l’Ins- 
titut Paganel. — L'enseignement de la Botanique médicale 
depuis ses débuts à l'Académie, en 1750, fut donné pour ainsi 
dire sans interruption jusqu à la suppression de l'Institut Paga- 
nel, cest-à-dire vers 17906. Il paraît ensuite avoir été inter- 
rompu en même temps que l'enseignement officiel de la 
Médecine jusqu'à la création, en 1806, de l'École Impériale 
de Médecine el de Pharmacie. 

Ni l'École Impériale (1806-1820), ni l'École secondaire de 
Médecine et de Pharmacie qui lui succéda (1820-1840), ne 
possédaient de chaire d'Histoire naturelle. L'École préparatoire 
de Médecine et de Pharmacie, créée en 18/40. avait une chaire 
d'Histoire naturelle médicale qui fut supprimée en 1859. De 
1899 à 1870, les étudiants en médecine et en pharmacie furent 
astreints à suivre le cours de Botanique de la Faculté des 
Sciences, professé à ce moment-là par M. Clos’. La chaire 
d Histoire naturelle médicale fut rétablie en 1870 à l'École 
préparatoire et fut naturellement maintenue à l'École de plein 
exercice (1887) et à la Facullé mixte de Médecine el de Phar- 
macie (1991). Depuis la fondation de la Faculté, le cours de 
Botanique médicale n'intéresse plus que les étudiants en phar- 
macie. Les étudiants en médecine ne reçoivent plus l’enseigne- 
ment de la Botanique qu à la Faculté des Sciences, en vue de 
la préparation du Certificat P. C. N. 


1. Instruction ministérielle du 24 juillet 1855. 
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Jusqu'en 1886, le Jardin des Plantes, devenu mumeipal, n'a 
plus d'histoire. Ses directeurs successifs, s'attachèrent à l’en- 
richir et à y rassembler d'une part les plantes caractéristiques 
de la flore régionale et de la flore des Pyrénées; d'autre part, 
les plantes, sans distinction d'origine, qui leur paraissaient les 
plus remarquables soit au point de vue scientifique, soit au 
point de vue de leurs applications. Ils en firent peu à peu le 
Jardin des Plantes le plus riche de la province. Le nombre des 
espèces dépassa 6.000. 

La flore pyrénéenne y fut longtemps représentée par de 
nombreuses espèces que le directeur ou le jardinier chef renou- 
velaient par des récoltes faites sur place au fur et à mesure 
que le climat de Toulouse leur devenait mortel. La pénurie 
des crédits ne permet plus l'entretien de cette collection 
aujourd'hui bien réduite. 

Le Jardin des Plantes actuel est plus étendu que le jardin 
primilif, qui a été agrandi à diverses reprises et notamment 
en 1840, en 1864 et en 1867. Ces agrandissements l'ont sur- 
tout accru du côté de la Grande-Allée. Parmi les travaux 
d'aménagement ou d’embellissement qui y furent exécutés 
avant 1886, Je relèverai : l'achèvement de la pièce d'eau, qui 
eut heu en 1815-1818 et dont les déblais servirent à exhausser 
la butte!: la construction de la cascade de la butte, qui date 
de 1855; enfin la réédification en 1885-1886 de l'ancienne 
porte de la Commutation à son emplacement actuel le long de 
la Grande-Allée. | 

Le Jardin des Plantes actuel est aussi très différent du jardin 
qui existait avant 1886. La partie située à droite de l'allée 
centrale était aménagée en jardin à la française, et la partie 
gauche en jardin à l'anglaise. Dans la parte droite, se trou- 
vaient l'École cénérale de Botanique qui occupait son emplace- 
ment actuel et les écoles spéciales situées entre l'École de 
Botanique et la pièce d'eau. Les écoles spéciales comprenaient : 


1. Une prise d'eau fut établie au Pont-des-Demoiselles à la même époque 
pour alimenter le bassin. 


| 
| 


î 
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une école des plantes médicinales, des écoles de plantes orne- 
mentales de lumière et d'ombre, une école de plantes marai- 
chères, des écoles de plantes fourragères, industrielles et éco- 
nomiques, une école de vignes. L'école des arbres verts 
occupait la butte. Des pares et des cages disséminés dans le 
jardin renfermaient des mammifères et des oiseaux plus nom- 
breux et plus intéressants qu'aujourd'hui. L'ancien jardin 
rappelait, on le voit, par son organisation le Jardiu des Plantes 
de Paris qui lui avait toujours servi de modèle. 

J'arrive maintenant à un événement capital dans l'histoire 
du troisième Jardin des Plantes. En 1886, à l'occasion de 
l'exposition qui devait s'ouvrir l'année suivante, on lui fit per- 
dre sa destination primitive. Toutes les écoles spéciales, furent 
supprimées; l’école générale de Botanique seule fut épargnée. 
Méconnaissant les intentions de ses fondateurs, qui, on l'a vu, 
avaient voulu créer, en même temps qu'un jardin d'agré- 
ment, un organe scientifique adapté aux besoins de la région 
toulousaine, on le transforma dans toutes ses parties en une 
promenade. L'économie générale du Jardin fut entièrement 
modifiée. Il perdit son originalité en même temps que son 
utilité. On en fit une promenade pareille aux promenades voi- 
voisines, le Boubhngrin et le Jardin-Royal. 

La direction du Jardin des Plantes, qui depuis sa fondation 
élait réservée au professeur d'Histoire naturelle ou de Botani- 
que de la Faculté des Sciences, fut enlevée à Clos qui con- 
serva seulement la direction du Jardin Botanique. 

IL restait encore de l’organisation primitive du Jardin des 
Plantes la salle de démonstration où le directeur faisait pen- 
dant la belle saison, depuis 1816, un cours publie élémen- 
aire de Botanique. Les agrandissements de la Faculté de 
Médecine privèrent le Jardin Botanique de cette salle, ce qui 
amena la suppression du cours; ils le privèrent aussi de son 
orangerie qui n'a pas encore été remplacée. À cette occasion. 
le directeur perdit également son cabinet-bibliothèque et son 
laboratoire, qui représentaient tout ce qu 1l avait conservé de 


son ancien logement dans les bâtiments des Carmes. La cons- 
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tructhion du bassin des phoques amena la démolition d'une des 
erandes serres du Jardin Botanique; elle ne lui a pas été 
rendue. 

Plus rien ne demeure de linstitulhion dont les Admimistra- 
teurs du Département et de la Ville, on sat au prix de quels 
efforts, avaient voulu doter Toulouse. 

L'école spéciale des plantes médicinales avait été supprimée 
comme les autres, bien qu'elle fût nécessaire à l’enseigne- 
ment de l'École de Médecine et de Pharmacie. Malgré l’éten- 
due restreinte du terrain qui lui avait été laissé, Clos rétabht 
celte école dans lenceinte du Jardin Botanique proprement 
dit et s’appliqua, d'autre part, sans y parvenir entièrement, 
à trouver une place pour les plus importantes des collections 
qui faisaient parte des autres écoles supprimées. 

Avec un zèle égal, la Société d'Horticulture s'est attachée 
à reconstituer celles des écoles disparues qui intéressaient 
parüculièrement ses adhérents, mais le jardin où elle les a 
établies, éloigné du centre, d'un accès peu facile, ne peut, 
malgré le dévouement de ceux qui le dirigent. rendre les 
mêmes services que les anciennes collections du Jardin des 
Plantes. 

Clos et ses prédécesseurs s'étaient toujours préoccupés d'in- 
troduire au Jardin les plantes nouvelles les plus intéressantes 
el, en particulier, les arbres et les arbustes possédant une 
valeur ornementale ou économique, afin de les faire connaître 
aux agriculteurs et aux horticulteurs ainsi qu'aux amateurs si 
nombreux dans la région toulousaine, et cette pratique avait 
béaucoup contribué à la réputation du jardin. Dans les planta- 
ons faites par la suite, les essences banales sont représentées 
par un grand nombre d'exemplaires, mais On ne voil point 
figurer la plupart des belles espèces exotiques importées en 
Europe depuis vingt ans. 

La suppression de l’ancien Jardin des Plantes passa inaperçue 
dans le brouhaha des préparatifs de l’exposition et dans la 
confusion des travaux considérables que son organisation avait 
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Des efforts ont été faits dans ces dernières années pour 
y remédier dans la mesure du possible. 

Les nouvelles plantations d'arbres et d'arbustes ne sont plus 
lhvrées au hasard et des lacunes regrettables viennent d'être 
comblées. Les arbres et les arbustes les plus intéressants ont 
été munis d'étiquettes qui permettent aux horliculteurs et aux 
amateurs de les identifier et de se procurer ainsi plus aisément 
ceux qui leur conviennent. 

Au Jardin Botanique, un carré spécial est consacré à des 
recherches sur les facultés d'acchmatation et sur les qualités 
ornementales où économiques d'espèces encore inconnues dans 
la région. 

Mais tout cela, 1l faut bien le dire. est insuffisant. parce que 
la place manque. On pourra faire mieux au Ramier du Chà- 
eau. On a déjà eu la pensée d'y établir un Arboretum. Les 
choses s'arrangeront certainement lorsque la Ville, qui a 
actuellement le souci d’autres travaux, pourra songer à l'amé- 
nagement de ce superbe pare. 

Les progrès de la Botanique systématique ont nécessité, à 
diverses reprises, des remaniements dans-l’arrangement des 
plantes de l'Ecole générale de Botanique. Clos procéda une 
première fois en 1893. une deuxième fois en 1809-70. au 
remaniement complet de toutes les plantes. Un nouvel arran- 
gement simpose actuellement. La replantation d'une Ecole 
Botanique de l'importance de celle de Toulouse est évidemment 
une opération laborieuse, mais devant laquelle, à l'exemple 
de Clos, on ne peut reculer lorsqu'elle doit réaliser un pro- 

Le remaniement de l'Ecole de Botanique ne pourra être uti- 
lement entrepris que lorsque la question de l'Arboretum sera 
résolue. La disparition des arbres permettrait de donner de 
l'air aux autres plantes, actuellement entassées les unes sur 
les autres au point de ne pouvoir prendre toujours leur déve- 
loppement naturel et de perdre ainsi leur facies caractéristi- 
que. 

Si les arbres restent. le nombre des espèces devra être réduit 
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de telle sorte que chaque plante ait à sa disposition l'espace 
qui lui convient. On ne voit pas bien les services que peuvent 
rendre des plantes rognées et mutilées au point de devenir 
méconnaissables". 
A. PRüNET, - 
Directeur du Jardin des Plantes. 


1. Je me fais un devoir de remercier M. Massip, bibliothécaire-archiviste de 
la Ville; M. J. Gros, inspecteur primaire ; M. Vié, sous-bibliothécaire universi- 
taire, et M. Baiïlhet, professeur à l'Ecole primaire supérieure, qui m'ont donné 
de précieux renseignements ou d’utiles indications. 


STATION DE PISCICULTURE ET D'HYDROBIOLOGIE 


(FONDATION GEORGES LABIT). 


ANNEXE DE L'UNIVERSITÉ 


RS RER SU PU 


ÏJ. — INDICATIONS GÉNÉRALES. 


Cette Station appartient à l'Université de Toulouse. Elle est 
située dans un faubourg de la ville, à 2 kilomètres seulement 
de la Faculté des sciences, sur une avenue que desservent des 
tramways. Elle offre, par suite, toutes facihités aux travailleurs. 

A son début, voici une trentaine d'années, cette Station 
était destinée par son fondateur à l'élevage industriel des pois- 
sons. Son dernier propriétaire, Georges Labit, voulut faire 
davantage, et la convertir en un assemblage de musées et de 
laboratoires consacrés à l'enseignement public de la piscicul- 
ture rationnelle et aux études sur la biologie des eaux douces. 
La mort l'interrompit en plein travail. Son père, toutefois, ne 
voulut point laisser cette œuvre inachevée. IT fit don de la Sta- 
üon de pisciculture à l'Université de Toulouse : ceci se passait 
au début de l'année 1903. L'Université accepta le legs et confia 
la direction de l'établissement à M. L. Roule. professeur à la 
Faculté des sciences, avec M. Audigé comme chef de travaux. 
Elle donne chaque année, pour assurer le fonctionnement, une 
subvention qu'augmentent des allocations dues au Ministère de 
l'Agriculture, au Conseil général de la Haute-Garonne, à la 
Société des pêcheurs à la ligne de Toulouse. En outre, quel- 
ques personnalités toulousanes ont accordé à la Station, et à 
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plusieurs reprises, les subventions suffisantes pour améliorer 
son outillage et son installation. Depuis la cession à l'Univer- 
sité, le budget ordinaire d'entretien fut, en moyenne, de 7.000 
à 8.000 francs par an: les ressources extraordinaires dues aux 
dons particuliers dépassent actuellement la somme globale de 
90,000 francs. 


IL. — Descriprron. 


La Station entière couvre une surface de un hectare et dix- 
huit ares. Elle comprend un vaste bâtiment servant de Labora- 
toire général, et un ensemble de bassins avec bâtiments particu- 
hers destinés à la pisciculture. 

Le Laboratoire général, élevé d'un étage sur rez-de-chaussée, 
mesure 36 mètres de longueur. Au rez-de-chaussée se trouvent 
le logement du gardien-concierge, et un aquarium publie où les 
principales espèces de poissons régionaux sont représentées en 
permanence par des exemplaires vivants de divers âges. Au pre- 
mier étage sont : 1° un musée public de pêche et de piscicul- 
ture où tous les engins et ouüls figurent avec les indications 
nécessaires ; 2° une bibliothèque: 3° des salles de travail ré- 
servées aux chercheurs et contenant les collections techniques 
d'ichthyologie et d'hydrobiologie. 

Les bassins et leurs annexes forment trois catégories : 

1° Celle de l'élevage des Salmonides (Truite ordinaire, Truite 
arc-en-ciel, Omble de fontaine). Les bassins des reproducteurs, 
construits en ciment, munis de fosses à capture et de chemi- 
nées ascendantes d'évacuation, reçoivent de l'eau froide puisée 
dans l'abondante nappe phréatique, élevée dans un réservoir 


par une pompe centrifuge qu actionne un moteur à gaz, et dis- 


D 
tribuée sous pression. À cette catégorie se rattache une salle 
d’alevinage contenant trente-six bassins d'élevage, munis aussi 
de fosses à capture, associés par deux, dont chacun peut abri- 
ter au moins 10.000 alevins de l'année courante, soit en tout 
390.000 à 400.000 alevins. 

2° Celle de l'élevage des Cyprinides. Celle-ci, réservée à la 
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Carpe, au Goujon et à la Brème, comprend sept bassins mesu- 
rant plus de 6o mètres de longueur, destinés à héberger les 
reproducteurs. Ces bassins sont alimentés par deux réservoirs 
contenant plus de 3.000 mètres cubes où se déverse une déri- 
vation du canal de Saint-Martory amenant, de façon continue, 
ho litres à la seconde, soit plus de 2 mètres cubes par minute. 
A cette catégorie se rattachent des bassins de fraye, destinés 
spécialement à la ponte et à l'entretien des alevins Jusqu aux 
époques d'immersion. 

3° Celle de l'hydrobiologie. Quatre bassins lui sont réservés 
où vivent côle à côte, soit naturellement, soit qu on les ait 
apportés, la plupaft des animaux qui habitent les eaux douces 
régionales, depuis les Bryozaires et les Rotifères jusqu'aux Pors- 
sons. Ces bassins offrent ainsi aux travailleurs, et en perma- 
nence, des ressources précieuses. 


III. — RÔLE ET TRAVAUX DE LA STATION. 


Le rôle de la Station est double. Il s'adresse, à la fois, à la 
pisciculture et à lhydrobiologie, celle-ci étayant celle-là et lui 
procurant sa méthode. Les laboratoires de la Station augmen- 
tent leurs ressources particulières de celles que leur procure le 
voisinage des laboratoires de la Faculté des sciences et des 
bibliothèques. La biologie des eaux douces, la limnologie, les 
recherches morphologiques et physiologiques sur les êtres 
aquatiques, entrent de façon constante dans Île programme des 
travaux de la Station. Certains de ces derniers ont été pubhés 
dans plusieurs recueils. 

D'autre part, et au sujet de la pisciculture, la Station n'a 
point pour but unique d'élever des poissons en ses bassins, ni 
de préparer des alevins, ainsi qu'il en est dans les établisse- 
ments ordinaires. Elle n est pas seulement un centre d'élevage 
auquel on aurait annexé des collections et des laboratoires : 
elle appartient à l'Université et, par suile, a tâche d’enseigne- 


ment : elle est en réalité, et dans toute l'acception du terme. 
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une Ecole de pisciculture. On ne sy borne point à la seule 
exploitation pratique ; on tâche d'améliorer cette dernière à 
l’aide de recherches techniques. On enseigne par la leçon 
comme par l'exemple. Elle a l'avantage de ne point servir 
seulement à quelques-uns, mais de s'ouvrir à tous, contribuant 
ainsi, en ce qui dépend d'elle, à l'éducation publique. À ce 
ütre, elle ne le cède en rien aux établissements du même genre 
fondés ailleurs, même à ceux des pays où les études biologi- 
ques sont le plus en honneur. 

Pourtant, le programme de la Station ne s'arrête point aux 
recherches de l'hydrobiologie, aux enquêtes administratives, mi 
aux services de la piscifacture et de l’alevinage. Une part impor- 
tante est réservée à la pisciculture industrielle. I faut entendre 
par là l'élevage des poissons dans des eaux closes et surveillées. 
On peut cultiver les eaux pour en retirer du poisson, comme 
on culüve les terres pour en obtenir des récoltes, ou comme 
on élève le bétail et la volaille dans les fermes et les basses- 
cours. Cette industrie possède en elle le germe d'un réel ave- 
mir. On lasse souvent les eaux se perdre, ou bien on ne les 
ublise que pour l’arrosage et pour en tirer de la force motrice, 
alors qu'on pourrait leur faire donner par surcroît d'impor- 
lants revenus. L'élevage des truites, des écrevisses, des carpes, 
des tanches, d’autres encore, sont capables de rendre des béné- 
fices certains, parfois considérables, si on les pratique de 
manière convenable. Mais 1l faut suivre avec rigueur une 
méthode précise, sous peine d'insuccès si on vient à s'en écar- 
ter. La Station donne cette méthode et fournit cet enseigne- 
ment. Elle est par elle-même une complète leçon de choses : 
il suffit de la visiter pour savoir comment procéder. 

L'aquarium montre les poissons vivants : 1] apprend à les 
connaître. Il instruit aussi sur les pratiques de l’incubation arti- 
ficielle, sur les divers procédés d'élevage, dont chacun vaut sou- 
vent d'après les circonstances et les aptitudes de l'opérateur. Les 
salles de collections donnent, sur les principaux instruments 
piscicoles, des renseignements suffisants. On y voit des frayè- 
res, des radeaux flottants, des réservoirs à transport, des mo- 
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dèles d'installations et d'appareils. Enfin, la visite des bassins 
complète l'éducation commencée. On y apprend la pratique 
par l'exemple, on y trouve l'application directe des notions 
déjà acquises. Des écriteaux placés partout mentionnent les 
procédés utiles à connaître quant à la nourriture, aux soins, 
aux rubriques variées de chaque élevage. 

Le public est admis dans la Station entière. La pratique lui 
importe surtout, et c'est d'elle qu'il peut se rendre compte sans 
aucune entrave. Les visites publiques ont lieu le dimanche. 
dans l'après-midi, de deux heures à quatre heures pendant la 
majeure parhe de l'année, de quatre à six heures au moment 
des fortes chaleurs. Elles sont annoncées chaque mois par les 
journaux quotidiens de Toulouse. En sus de ces visites, la Sta- 
ion accueille tous les Jours, de deux heures à quatre heures, 
les personnes qui veulent examiner en détail les installations 
et celles qui désirent apprendre la pisciculture. Il leur sufhit de 
demander des cartes d'admission par lettre affranchie contenant 
un timbre pour l'envoi de la carte. Le personnel de la Station 
donne, de vive voix, les explications nécessaires. | 

Chaque année, pendant la belle saison, des leçons publiques, 
dont les dates et le sujet sont annoncés à l'avance par les 
journaux, ont lieu dans la salle des collections de pêche. Cha- 
cune d'elles est suivie d'une conférence-promenade dans la 
Station entière. Ces leçons annuelles portent sur un point 
déterminé de l’aquiculture et de l'industrie piscicole : élevage 
des carpes, élevage des truites, élevage des écrevisses, ete. On 
s'efforce d'y rendre claires et compréhensibles les notions qu'il 
importe de connaître, el on les accompagne de démonstrations 
pratiques. En outre, des conférences avec projections, des 
séances d'explications, données hors Toulouse, dans les centres 
importants de la région, complètent ce service d’enseigne- 
ment, dont la Station assume la charge pour remplir en entier 
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IV. — RÉSULTATS ACTUELS. 


Ces résultats sont de trois sortes : 


1° Service du repeuplement régional. — Chaque année, depuis 
1904, la Station procède à des immersions d'alevins destinés 
au repeuplement des cours d'eau. Elle fait appel, d'ordinaire, 
pour ces opérations, aux Sociétés locales de pêcheurs à la higne, 
principales bénéficiaires de ce repeuplement. Elle en fait deux 
catégories : l’une, réservée à la Truite ordinaire et, dans quel- 
ques cas, à la truite arc-en-ciel, pour les torrents des Pyrénées 
et ceux du massif de la Montagne-Noire : l'autre, réservée à la 
Carpe, à la Brème, au Goujon, pour les cours d’eau des régions 
de basse alüitude. Grâce au nombre des immersions ainsi pra- 
liquées depuis six ans, on à pu constater une augmentation 
sensible des captures. 


2° Service des consultations. — Par son enseignement et ses 
conseils, la Station a favorisé la création dans le Sud-Ouest 
d'un certain nombre d'établissements adonnés à la pisciculture 
industrielle et notamment à l'élevage des Salmonides. Tous 
prospèrent. et quelques-uns procurent des bénéfices SÉTIEUX. 
C'est une industrie nouvelle qui se fonde et s'étend. La plu- 
part des produits sont écoulés sur Paris en hiver, dans les 
villes d'eaux en été. La Station, consultée d'abord au sujet des 
plans à établir et de la méthode à suivre, continue son œuvre 
de consultation pour l'entretien courant (alimentation, mala- 
dies, etc.). 


3° Service des publications. — La Station publie, depuis sa 
fondation, un Bulletin où sont insérées. et au moins résumées, 
les recherches entreprises grâce à ses ressources. Depuis 1907, 
ce Bulletin a été transformé en un périodique d'enseignement 
et de discussion. sous le titre de : Bulletin populaire de la pis- 
cicullure et des améliorations de la pêche. La moitié environ du 
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üirage est distribuée gratuitement aux bibhothèques scolaires 
et universitares. Le prix de l'abonnement, pour la seconde 
moitié, est abaissé au taux le plus bas. Chaque numéro con- 
uent, outre les articles de fond écrits par des spécialistes, une 
Chronique d’après les principaux periodiques étrangers, et une 
Revue bibliographique générale. 

Louis Roue. 


Directeur. 


MUSÉE D'HISTOIRE NATURELLE 


NOTICE GÉNÉRALE 


Ce Musée est un des plus riches parmi ceux des grandes 
villes de province, Il est, pourtant, d'origine relativement 
récente, car 1l ne fut ouvert qu'en 1865. Mais ses collections, 
nombreuses et importantes dès le début, n'ont cessé de s'ac- 
croître par la suite. Les principaux naturalistes de la région, 
la Société d'histoire naturelle de Toulouse, présidèrent à sa 
fondation ainsi qu à ses premières années. Par la suite, des 
achats effectués avec méthode, des dons faits par les Toulou- 
sains que leurs fonctions ou leurs affaires conduisaient au 
dehors et notamment dans les colonies, ont contribué à aug- 
menter ses richesses. 

Actuellement, le Musée est par trop à l’étroit dans les gale- 
ries qu il occupe au premier et au deuxième étages du local qui 
lui est commun avec l'École de pharmacie (allées Saint-Michel 
et Jardin des Plantes). Ses collections sont resserrées à l'excès. 
Encore plusieurs d'entre elles, non des moindres, n ont-elles 
pu prendre place dans les vitrines; conservées dans des Uroirs 
et des meubles, elles sont classées cependant, et peuvent être 
soumises aux visiteurs qui en font la demande. 

L'administration du Musée fut concentrée pendant long- 
temps entre les mains d'un seul Directeur. Elle fut exercée 
ensuite par une Commission nommée par la municipalité, dont 
faisaient partie, sous la présidence du Maire, des conseillers 
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municipaux et des naturalistes de la ville. Ces deux systèmes, 
à côté d'avantages évidents, offraient cependant le grave imcon- 
vénient de ne pouvoir s'appliquer à un établissement des plus 
vastes, comprenant toutes les branches de l'histoire naturelle, 
dont les besoins de classement et de présentation en vitrines 
deviennent chaque année plus considérables et plus urgents. 
Aussi s'est-on arrêté à une méthode plus rationnelle, combi- 
nant les deux, et conforme à celle des grands musées. Depuis 
cinq années, l'ensemble des collections est divisé en quatre 
conservations : zoologie, botanique, géologie, anthropologie, 
dont chacune est dirigée par un Conservateur” assisté, dans 
certains cas, d’un Conservateur adjoint. De cette sorte, cha- 
cune des principales parties de la science possède à sa tête, 
sous le contrôle de la Commission, un spécialiste qui peut lui 
donner toute l'extension nécessaire, sans que ses voisines aient 
à souffrir d'un exclusivisme quelconque. L'administration géné- 
rale est assurée par un Administrateur, choisi pour deux ans 
et par voie de roulement parmi les Conservateurs. 

Ce personnel scientifique est choisi par la municipalité. Il a, 
pour l'aider, un personnel technique comprenant : un secré- 
taire, un préparateur adjoint, un gardien-concierge ; et, en ce 
qui concerne le Jardin zoologique, un surveillant général assisté 
de deux aides. La municipalité donne au Musée, pour son 
entretien, une subvention annuelle qui s'élève, en 1910. à 
22.079 francs. Grâce à ce système d'administration, une partie 
importante de cette subvention, soit 10.600 francs, revient à 
cet entretien même et aux travaux de collections. 

Ces dernières s'’orientent de manière identique dans les qua- 
tre conservations. Les collections, fort nombreuses, demandent 
plutôt une réorganisation de classement, de présentation et de 


sériation, qu un accroissement. Les Conservateurs se consa- 


1. Les conservateurs actuels sont : MM. Cartailhac (anthropologie), Paquier 
(géologie et minéralogie), Roule (zoologie et direction du Jardin zoologique). 
Les conservateurs adjoints sont : MM. Dop (botanique), Girard (service zootech- 
nique du Jardin zoologique), Jammes (anthropologie), Ribaut (zoologie), L'ad- 
ministrateur, pour la période biennale 1409-1910, est M. Roule. 
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crent, en ce moment, à cette organisation nouvelle, et font. 
chacun en ce qui le regarde, deux groupes principaux : une 
collection générale destinée à l'instruction du public; une 
collection régionale aussi. complète que possible, documenta- 
lon fondamentale de toutes les études sur l'histoire naturelle 
du pays toulousain. En outre, toutes les fois où la chose est 
possible, un troisième groupe est constitué : celui de l'apphica- 
üon, et principalement à l’agriculture. 

Des dessins, des explications, sont mis en évidence partout 
où 1] est nécessaire. Le visiteur n a qu'à regarder pour s'ins- 
truire. En somme, rien n'est négligé pour faire de ce Musée 
ce qu'il doit être : une complète leçon de choses: et pour l'éle- 
ver progressivement, avec ses ressources, au rang des plus 
réputés parmi les musées municipaux d'éducation populaire 
de la France et de l'étranger. 


ZOOLOGIE. 


Les collechons zoologiques du Musée sont nombreuses et 
importantes. Elles occupent les deux salles les plus vastes, 
ainsi qu'une troisième plus petile, et ne tiennent amsi qu à la 
condition de les resserrer, de ne perdre aucune parte de l'es- 
pace où elles se groupent trop à l'étroit. La plupart de leurs 
pièces ont une grande valeur. Certaines proviennent d'achats 
judicieux faits à diverses époques. Beaucoup résultent de dons; 
et l’on rencontre parmi les noms des donateurs ceux de nos 
plus distingués compatriotes qui se sont fait connaître dans 
l'administration, les services colomaux, l'armée et la marine. 

A lous égards, cette section du Musée d'histoire naturelle 
de Toulouse se peut considérer comme offrant un intérêt au 
moins égal à celui des sections similaires des principaux mu- 
sées des grandes villes, soit en France, soit au dehors. 

La préoccupation principale des naturalistes qui jadis s'oc- 
cupèrent du Musée fut de recevoir ces collections. de les solli- 
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citer même, de veiller à la réussite des montages (excellents 
pour la plupart), et de grouper les pièces d'une facon aussi 
convenable qu'il leur était possible. Actuellement, ce premier 
travail étant achevé el poussé à son extrême limite, puisqu il 
serait difficile de loger davantage dans les salles actuelles, 1l 
s'agit de se hvrer à un travail complémentaire plus déhcat et 
plus long : celui du classement définitif, et de la présentation 
capable de donner au Musée son maximum de rendement pour 
son but essentiel, qui est l'enseignement public. 

Sur ce sujet, le Musée d'histoire naturelle de Toulouse se 
présente dans des conditions à lui particulières. Toulouse est 
gricole, qui constitue sa chien- 
tèle, qui alimente son commerce et son industrie. Les revenus 


le centre d'une vaste région a 


agricoles constituent la base de l'économie régionale; plus les 
uns augmentent, plus celle-c1 s'améliore. Toulouse, dans son 
intérêt, doit veiller à cet accroissement et à cette amélioration : 
le Musée, en ce sens, lui rend de signalés services. Il suffit pour 
cela de ne point omettre les collections des animaux d'éle- 
vage, celles des auxiliaires de l'agriculture, de ses ennemis qui 
accomphssent chaque année des dégâts si considérables. IT faut 
non seulement préparer ces collections, mais les mettre en 
vue et les commenter par des explications, de façon à permet- 
tre aux visiteurs, par leur seule visite, de comprendre et de 
retenir en leur mémoire. Le Musée est devenu. par ce moyen, 
un puissant instrument de diffusion scientifique et d'enseigne- 
ment populaire pratique, d'autant plus puissant qu'il se met à 
la portée de tous. 

La grande salle de l'entrée (salle Édouard-Filhol) contient 
les collections des mammifères et des oiseaux. Au milieu se 
montrent : un éléphant d'Asie, une vitrine consacrée aux an- 
thropomorphes, une série de squelettes des grands marami- 
fères encadrée de pièces en peau, une vitrine de l’oie de Tou- 
louse, enfin une collechon d'ovologie. L'un des côtés de la salle 
content, dans les vitrines d'en bas, la collection générale des 
oiseaux, et, dans celles d'en haut, une riche collection de 


squelettes montés d'oiseaux et de mammifères. L'autre côté 
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renferme la collection générale des mammifères dans les vitrines 
du bas, et la collection régionale des oiseaux dans celles du haut. 

La collection régionale des mammifères est exposée dans la 
peute salle qui suit. 

La partie des collections générales qui occupe la deuxième 
des grandes salles à commencé à subir une refonte complète. 
Les vitrines actuelles sont insuffisantes, mal disposées. Elles 
pourront s utiliser encore pour certaines pièces, mais la plu- 
part des objets conservés devront être présentés d'autre sorte 
si l'on veut que le public en üre profit. Il faut à ces dermiers 
de grandes vitrines claires placées au mulieu de la salle et 
ouvertes des quatre côtés. L'une d'elles est déjà posée; elle 
content une intéressante série d'éponges, de coraux et de ma- 
drépores, provenant de la Nouvelle-Calédonie, de la Tunisie et 
de l'Algérie. Nos colonies, d'où le Musée a beaucoup obtenu. 
ne sont pas oubhées. 

La même salle contient un magnifique crocodile, sûrement 
un des plus beaux parmi ceux qui figurent dans les musées ; 
celte pièce a été rapportée de Madagascar. Cette salle ren- 
ferme également les coquilles et les insectes. La riche collec- 
ion régionale des unes et des autres va sous peu, au fur et à 
mesure des travaux de son nouveau classement, se ranger en 
vitrines. L'intérêt pratique ne sera point méconnu : une place 
à part, en bonne lumière, avec explications complètes, est déjà 
donnée aux insectes nuisibles aux récoltes, aux arbres fruitiers 
et aux prairies. 


D: Louis Rouze. 
Conservateur-administrateur. 


BOTANIQUE. 


Les collections botaniques du Musée d'histoire naturelle 
sont constituées par des herbiers qui occupent les vitrines des 
deux vastes salles aménagées depuis peu dans ce but et situées 
au deuxième étage. 

Dans la salle nord se trouve rassemblé et classé le magnii- 
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que herbier de Timbal-Lagrave. Ce botaniste, qui a passé la 
majeure partie de sa vie à herboriser dans la région toulou- 
saine et dans les Pyrénées, a réuni un nombre considérable de 
documents ; 1} a particulièrement collectionné les variations 
des types linnéens. Adepte fervent de l'école jordanienne, il a 
multiphé les espèces et les sous-espèces. Si, au point de vue 
systématique, ses travaux n offrent qu'un intérêt secondaire, 
il n'en est pas de même au point de vue de la biologie géné- 
rale. En effet, 1l a appelé l'attention des naturalistes sur les 
phénomènes de varialion: el. pris dans ce sens, l'Herbier 
Timbal-Lagrave constütue une source abondante de documents 
pour l'étude des lois de l'évolution. 

La salle sud renferme plusieurs collections. 1} faut citer en 
première ligne, parmi elles, l'Aerbier du D: Noulet. Get 
herbier, qui intéresse surtout la région toulousaine, a été la 
base qui a permis à Noulet d'édifier sa Flore des environs de 
Toulouse et du bassin sous-pyrénéen (Toulouse, 1884). 

On sait que, Uré en plusieurs éditions successives, cet 
ouvrage est devenu indispensable à tous ceux, botanistes ou 
agriculteurs, que la flore toulousaine intéresse. Et, à cet égard, 
grace aux 
nombreux types régionaux qu'il renferme. Il en est de même 


l'Aerbier Noulel est un document de premier ordre, 
Ï 


de l'herbier Lagrèze-Fossal, rangé dans cette salle à côté de 
l'herbier Noulet. Son intérêt vient de ce qu 1l correspond à une 
flore locale publiée par cet auteur sous le nom de flore du 
Tarn-et-Garonne (Montauban, 1847). I faut citer aussi dans. 
les mêmes vitrines l'Herbier Peyre, qui, quoique incomplet, 
est assez riche en types locaux. 

Dans la même salle se trouvent les collections de mousses 
et d'hépatiques du D' Jeanbernat. Cest une collection presque 
unique au monde, le D' Jeanbernat étant certainement le 
naturaliste qui a le mieux étudié la flore bryologique de notre 
région et de nos montagnes. 

Ce qui augmente l'intérêt de cette collection, c'est qu elle 
correspond à l'ouvrage que Jeanbernat a publié sous le nom 
de Guide de bryologie dans la chaine des Pyrénées et le sud-ouest 


202 V. PAQUIER. 


de la France; bryologie des Pyrénées (Cherbourg, 1885). 

Le Musée d'histoire naturelle de Toulouse a ainsi la chance 
de posséder dans ses galeries les principaux documents relatifs 
à la flore de la région toulousaine. Leur rangement dans des 
salles spéciales, leur classement et leur étiquetage, opérés tout 
récemment, augmentent considérablement leur valeur en per- 
mettant aux personnes désireuses de se documenter de les 
consulter aisément. 


D: Dop, 


Conservateur. 


GÉOLOGIE ET MINÉRALOGIE. 


Les collections de Géologie et de Minéralogie du Musée 
d'histoire naturelle de Toulouse ont été constituées par les 
collections Frizac et Lassus, Noulet, Leymerie (p- p-). Louis 
Lartet et Magnan (p. p.), complétées par d'assez nombreuses 
acquisitions et divers dons. 

Une partie seulement des matériaux ainsi rassemblés a pu 
trouver place dans les deux salles consacrées à la Géologie et à 
la Minéralogie. La plus grande d’entre elles, la salle Noulet, 
renferme la collection régionale. Dans les vitrines centrales, à 
parhr de l'escalier de service, sont disposés les fossiles et ro- 
ches du Paléozoïque des Pyrénées. De nombreux exemplaires 
de Phacops Gourdont sont dus à F. Régnault: et le Carboni- 
fère marin est représenté par les exemplaires sur lesquels 
L. Lartet reconnut l'existence de ce niveau dans les Pyrénées. 

C'est également à ce fonds que sont empruntées les séries 
du las et de l'Urgonien de Foix, à côté desquels figure, à titre 
de comparaison, la faune de la Clape, près Narbonne. 

A la suite des riches séries du Sénonien de Rennes-les-Bains, 
dans les Corbières (fonds du Musée, collection L. Lartet), on 
remarque un lot de Rudistes de cette localité provenant de la 
collection Picot de Lapeyrouse, et renfermant la plupart des 
holotypes figurés et décrits par cet auteur en 1787 (don de 


M. Ch. Fouque). 
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Revenant aux Pyrénées proprement dites, on trouve le Séno- 
mien de l'Ariège avec les faunes à Hippuriles et Bayleia Poue- 
chi de Levychert et Villeneuve-d'Olmes (fonds L. Lartet). 

Du Garumnien des petites Pyrénées de la Haute-Garonne, 
classique depuis les recherches de Leymerie, on trouve une 
riche faune des niveaux distingués par cet auteur aux envi- 
rons de Monléon,, Saint-Martory, Gensac, Le Tuco, Auzas, et 
la plupart des types décrits et figurés par lur ou, à leur dé- 
faut, des cotypes et des topotypes. La faune montienne du 
Plan est représentée par ses principales espèces (fonds L. Lartet) 
et les holotypes des Échinides des calcaires à miliolites décrits 
par Cotteau complètent cette remarquable série supracrétacée. 

L'Éocène débute par le groupe de la Montagne-Noire avec 
le précieux groupe des Mollusques des calcaires à Physa prisca 
de Montohieu et Conques (Aude) décrits par Noulet: puis 
vient le nummulitique de Moussoulens emprunté au fonds Ley- 
merie, ainsi que celui de Fabas et Cérizols dans les petites 
Pyrénées. | 

L'Olhigocène renferme la faune des calcaires du Mas-Saintes- 
Puelles à Dactylus lævolongus, qui est ainsi richement repré- 
sentée, ainsi que celle du calcaire de Cordes (Tarn) et de 
Sabarat (Ariège), où figurent les holotypes de nombreuses 
espèces dénommées par Noulet. C'est encore au même auteur 
que l'on doit l'intéressante série d'Unios phssés du Miocène 
du Gers, figurés et décrits par lui. 

Toutefois, la série la plus intéressante est de beaucoup la 
collection des Vertébrés tertiaires, l'une des plus riches de 
France. Elle a d'ailleurs fourni de nombreux matériaux de 
recherches à divers savants. notamment Ed. Lartet, B. Nou- 
let, H. Filhol, Kowalewsky, M. Stehlin, ete. 

À part une série de phosphorites du Quercy, qui a pris place 
dans les deux dernières vitrines centrales, on a réservé la 
plupart des vitrines verticales aux Vertébrés tertiaires. La plus 
grande partie provient des gisements classiques du Sud-Ouest, 
sauf quelques pièces de la Débruge et de Saint-Gérand-le-Puy, 
qui y figurent à titre de termes de comparaison. 
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Des grès d Issel (Aude), on remarque un riche ensemble 
offrant de nombreux restes de Lophiodon, puis vient l'Éocène 
supérieur du Castrais avec sa faune de Palæolherium. À signa- 
ler également, du Miocène sous-pyrénéen, la nombreuse série 
de Chéloniens décrits par Noulet (Allæochelys Parayri, À. sub- 
pyrenaica) et des environs de Toulouse, des débris d'Acero- 
thertum et de Palæocherus. Plus loin se groupent un grand 
nombre de débris importants de Maslodon angustidens, des 
défense de taille colossale, plusieurs maxillaires et un grand 
nombre de molaires isolées. À noter aussi, de Caignac (Haute- 
Garonne), un crâne entier d’Acerotherium. 

Enfin, les vitrines disposées entre les fenêtres ont reçu de 
très importantes portions de squelettes des grands oiseaux 
éteints de la Nouvelle-Zélande et de Madagascar (Dinorris 
casuarinus, D. robustus, D. dudiformis, Palæornis elephan- 
lopus}). La récente acquisition d'un œuf d'Æpyornis est venue 
compléter cette remarquable série, unique parmi les musées 
de province. 

On a disposé dans les dernières vitrines disponibles de 
nombreuses empreintes végétales d'Armissan et de palnuers 
miocènes de la Haute-Garonne. 

La salle Frizac et Lassus est consacrée à la Géologie générale 
et à la Minéralogie. Dans les vitrines centrales a pris place la 
collection de Géologie générale. Elle est plus spécialement des- 
üinée au grand public et ne comprend que des exemplaires de 
provenance quelconque, mais autant que possible des types 
classiques; on y voit un moulage d'/chthyosaurus triscissus de 
Boll avec sa peau et sa nageoire caudale. Une nombreuse série 
de roches des Pyrénées, due à Nérée Boubée, occupe les 
vitrines verticales du fond de la salle: 

En face est installée la collection de Minéralogie, très infé- 
rieure à tous les points de vue aux collections de Géologie. On 
peut cependant y signaler une remarquable géode d'Améthyste 
du Brésil, un groupe de Quartz de l'Oisans, offrant la célèbre 
mâcle de la Gardette, et une série de Calamines du Laurium. 

En raison de l'importance toujours croissante de la Géologie 
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et de la Minéralogie appliquées, une vitrine verticale a été 
consacrée aux Poches et minéraux utiles de la région. On y 
remarque une riche série de minerais de fer du Vernet (Pyré- 
nées-Orientales), de minerais de manganèse et de tale de 
l'Ariège. 

Le manque de place a empêché d'exposer la majeure partie 
de la collection L. Lartet, qui se trouve encore en tiroirs avec 
le reste du fonds Leymerie. Elle renferme des documents pré- 
cieux el fort variés, en particulier pour les Vertébrés du mio- 
cène sous-pyrénéen. En outre, les relations d'Ed. Lartet lui 
avaient permis d'acquérir par échange des séries des localités 
classiques de l'étranger, comme par exemple de bonnes pièces 
de la faune à Oreodon Culberstoni du Nebraska adressées par 
Leidy lui-même. | 

Paouier. 


Consérvateur. 


PALÉONTOLOGIE HUMAINE. — ETHNOGRAPHIE. 


Toulouse eut, la première en France et en Europe, un Musée 
d'archéologie préhistorique. Un excellent, mais éphémère pério- 
dique, L'Iustration du Midi, publhait, le 13 août 1865, un 
article sur la Galerie des cavernes du Museum d'histoire naturelle 
de Toulouse avec image du premier squelette d'Ursus spelœus 
qui ait été vu monté. 

Ce Muséum est un établissement mumicipal créé par M. Ed. 
Filhol, professeur à la Faculté des sciences, directeur de l'École 
de médecine, savant chimiste qui réalisa l'œuvre depuis long- 
temps réclamée par le meilleur naturaliste toulousain du dix- 
neuvième siècle, M. le docteur Noulet, et par ses collègues de 
l'Académie des sciences, inscriptions et belles-lettres de la ville. 
Il fut compris et soutenu par la foule de ses anciens disciples 
répandus dans tout le Midi, médecins, pharmaciens et autres. 
Parmi ceux qui venaient de terminer leurs études et le secon- 
dèrent directement, 1l faut citer M. Eugène Trutat, le pre- 
mier et longtemps 7 conservateur du nouveau Musée: M. le 
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docteur Félix Garrigou qui, après de brillantes recherches dans 
les grottes des Pyrénées, consacra sa vie à l'hydro-géologie, et 
l'auteur de cette notice, E. Cartailhac. qui resta fidèle à la 
préhistoire et s'attacha dès l’origine à la galerie spéciale. 

Celle-c1 fut bien vite le rendez-vous des naturalistes éminents 
de l'Angleterre et de la France. Ch. Lyell, Falconer, Prestwich, 
de Quatrefages, d'Archiac, Milne Edwards, Edouard Lartet s'y 
rencontraient. Tous favorisèrent de leur mieux les moissons 
très sensalionnelles de M. Ed. Filhol. En 1852, M. le docteur 
Noulet devint directeur du Museum, et par l'apport de ses col- 
lections inestimables 1l donnait au Musée un accroissement 
excephonnel. L'édifice est aujourd'hui trop petit pour contemir 
ses richesses, et le conservateur a mis tous ses soins à les 
présenter, quand même, dans un ordre méthodique afin de 
donner aux visiteurs une leçon claire et détaillée. 

A) Paléontologie humaine. — Ce sont les cavernes à osse- 
ments du Midi pyrénéen qui ont été l’origine et la fortune du 
Musée. Celui-ci, en échangeant ses doubles, surtout les sque- 
lettes du grand Ours à front bombé, reçut de tous côtés de 
précieux termes de comparaison. Ses spécimens de la faune 
pleistocène (ou quaternaire) forment une série qui prend rang 
après celle du Muséum national de Paris. 

B) Archéologie préhislorique. — Les visiteurs trouvent par- 
tout l’ordre chronologique, depuis les industries les plus ancien- 
nes. Les objets du pays toulousain, du bassin sous-pyrénéen 
sont exposés au premier rang. C'est une section de haute va- 
leur. Un choix de spécimens de France, d'Europe et des autres 
continents représente les gisements classiques. S1 bien que 
seuls les grands musées nalionaux de l'Europe possèdent un 
ensemble supérieur. Des circonstances diverses ont favorisé ce 
sroupement et ses progrès. Le budget a toujours été fort mo- 
deste. mais les dons furent sans cesse atlirés, et le Musée a 
hérité de précieuses collections. 

On y remarque d'abord les découvertes de 1801 et 1853 à 
l'Infernet, près Clermont (Ariège). Emule de lillustre Boucher 


de Perthes, qui commençait l'étude des gisements de la Somme, 
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Je docteur Noulet mettait en lumière, dans le Midi, la coexis- 
tence de l'Homme et des espèces éteintes : Éléphants, Rhinocé- 
ros, Lion, ete., et ses publications avaient une valeur scientifi- 
que qui n'a nullement vieil. Les documents du Musée sur 
celte découverte sont donc historiques et de tout premier ordre: 
à côté d'eux sont rangées les trouvailles du même genre, superbe 
exposition du plus ancien outillage. À la suite vient le paléoli- 
thique moyen et le paléohthique supérieur el leurs singulières 
variétés spéciales à telle ou telle région, souvent à une partie 
de l'Europe. Elles résultent soit de changements opérés dans 
la masse même des forces achives de ces civilisations primiti- 
ves et sur place, soit de lointaines influences, soit enfin de 
l'arrivée de peuplades différentes. 

Ces populations étaient nomades et poursuivaient le gibier 
en migration. Elles vivaient aussi de la pêche. Elles ont fait 
leurs outls, leurs armes, leurs parures, leurs amulettes en 
travaillant le silex et l'os avec autant de patience que d'habileté 
et de génie. La sculpture. la gravure, la peinture même étaient 
ulilisées. On a de délicieuses ciselures en ivoire el en os: Îles 
parois de certaines cavernes ont gardé des dessins en couleur. 
en rouge, en noir, polychromes. Le Musée à de nombreux 
spécimens de cet art paléolithique recueillis dans les foyers de 
diverses stations humaines disséminées autour de Toulouse. 

La civilisation change encore : Le néolithique (la nouvelle 
pierre) est recueilli en plein air, dans la terre arable, dans les 
camps ou dans les abris sous roches, dans les stations ou dans 
les sépultures (grottes sépulcrales, dolmens, ete.). C'est là 
enfin qu'on peut noter le véritable point de départ de notre 
propre civilisation. Les découvertes qui sont sa base essentelle 
sont faites. Avec la hache de pierre l'homme culuve le sol. II 
moissonne le blé. Il a le chien, le bœuf, le mouton, le cochon. 
Son lendemain est assuré. Nous rencontrons dans notre propre 
pays des industries temporaires très suggestives pour l'étude de 
l'histoire du travail et des mœurs. Tout cet ensemble est encore 
antérieur non seulement aux données historiques, mais même 


aux plus antiques légendes. 
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(Pour la suite, pour les périodes qui ont connu le cuivre, le 
bronze, le fer, il faut passer à un autre établissement munici- 
pal, au Musée Saint-Raymond.) 

L'archéologie préhistorique de l'Europe est importante et 
bien représentée dans le Musée toulousain par les collections 
du Danemark, de l'Angleterre, de la Suisse, de l'Espagne. Il en 
est de même pour l'Afrique, où l’on a aussi l'impression très 
nette que l'antiquité de l'homme s y perd dans le lointain des 
temps pliocènes. Fort belles sont nos séries de l'Asie, surtout 
de l’'Indo-Chine. Celles de l'Amérique sont plus modestes. 

C). Les civilisations primitives actuelles, surtout celles 
de l'Océanie, ont été d'abord représentées par une collection 
historique du commandant de Roquemaurel, second de Dumont- 
D'Urville. Des dons et des achats ont doublé l'importance de 
cette section ethnographique (qui a également une suite, notam- 
ment pour l'Afrique et l'Asie, au Musée Saint-Raymond). 

Les noms des donateurs sont signalés dans les vitrines et 
dans des histes affichées dans le vestibule. 

Toutes les vitrines ont des étiquettes détaillées, instructives 
et résumant dans leur ensemble la préhistoire mondiale. Les 
dessins, les cartes de géographie sont multiphés en vitrine et 
dans des cadres spéciaux. 

Tous les ans, le Conservateur fait plusieurs conférences afin 
de faire connaître et aimer le Musée. Il signale régulièrement 
les entrées notables, et complète par un enseignement pratique 
le cours qu'il professe à l'Université (Faculté des lettres) de 
Toulouse. 

D). L'anthropologie proprement dite et la craniologie sont 
rapprochées de la zoologie et occupent une annexe sur le balcon 
de la principale galerie du Musée. Une vitrine y est consacrée 
à la déformation toulousaine bien connue, simplement due à 


un système de coiffure des enfants, et qui aura bientôt disparu. 


E. CaRTaAILzHAC, 
Conservateur. 
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Depuis longtemps le besoin d’un enseignement commercial 
se faisait sentir à Toulouse, lorsque l'École supérieure de com- 
merce y fut fondée en 1902. Seul de tous les grands centres 
du pays, notre ville n offrait aucune préparation à ceux qui se 
destinaent aux affaires. Si largement dotée pour l'instruction 
des jeunes gens qui s'engageaient dans les carrières libérales, 
elle semblait rester indifférente à celle de la jeunesse qui 
s’orientait vers le commerce ou l'industrie. 

Était-ce. comme le disaient ceux qui cherchaient une expli- 
cation à cette anomalhe, parce que le mouvement économique 
de Toulouse n'avait pas la même importance qu'à Bordeaux. 
Le Havre ou Marseille ? Mais il ne le cédait certes pas à celui 
de Dijon ou de Montpellier, et précisément la diffusion de la 
science du commerce pouvait contribuer à l'essor de ce mou- 
vement par la formation d'une élite. Était-ce quon y reslail 
convaincu, suivant un préjugé antique, que la pratique seule 
élait capable de former l'industriel ou le commerçant? Mais la 
floraison des établissements d'enseignement technique de toute 
nature, Justement dans les pays dont la concurrence devenait 
de plus en plus redoutable sur les divers marchés du monde, 
pouvait suflire à faire écarter une idée aussi surannée. EL tout 
le monde, d'autre part, sentait, de mieux en mieux, que, si 
aucune science ne peut suppléer à l'initiative et à l'expérience, 
ces qualités maîtresses de l'homme d’affaires, la valeur com- 
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300 M. DE LALANDE. 


lorsqu'il a été méthodiquement préparé à sa profession, et que, 
bien pourvu de connaissances économiques, géographiques et 
juridiques, rompu à la pratique de la comptabihté, et pouvant 
parler enfin une ou plusieurs langues étrangères — ce qui est 
si rare parmi nos nationaux — l'instruction est venue fécon- 
der ses facultés et leur donner la sohdité de son point d'appui. 

Il est vrai que, depuis plusieurs années, une crise semblait 
menacer les Écoles supérieures de commerce, et qu'on pouvait 
craindre que la suppression de la dispense de service attachée 
à leur diplôme compromit leur recrutement. N'étaital pas 
alors audacieux et paradoxal d'en augmenter le nombre, Juste à 
l'instant où elles risquaient de perdre une partie de leur chen- 
tèle ? 

La Chambre de commerce de Toulouse a eu cependant cette 
belle témérité. Et c'est à la veille de la nouvelle loi sur le 
recrutement de l'armée que, mettant résolument à exécution 
des projets déjà vieux de plus de dix ans et soumis à une nou- 
veille étude, elle n'hésitait pas à créer en 1902, malgré la mo- 
dicité de ses ressources financières. une École qui oblenait peu 
après la reconnaissance de l'État, en vertu du décret du 
29 mars 1909, et devait jouir à ce litre de toutes les préroga- 
hives officielles attachées à cette reconnaissance. Elle utihisait 
dans ce but, et comme gage de l'emprunt qu'elle devait con- 
tracter pour l’organisation de la nouvelle École, la très impor- 
tante libéralité qui lui avait été faite par son ancien président, 
Th. Ozenne, et qui avait été destinée, d’après la volonté même 
de son auteur, à encourager une œuvre ubile au commerce et 
à l'industrie. 

L'École supérieure de commerce a su jusüfier depuis lors 
les espérances qu'on avait mises en elle, et prendre un 
rang des plus honorables parmi les établissements similaires. 
Son recrutement a été largement assuré, dès l’origme, dans 
toute la vaste région dont notre ville est le centre. La Haute- 
Garonne, le Tarn, l'Aude; l'Ariège, le Gers, les Pyrénées- 
Orientales, d’autres départèments encore, lui ont envoyé, cha- 


que année, des jeunes gens qui viennent y chercher, non point 
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des dispenses ou des parchemins, mais ce bagage de connais- 
sances qui devient de plus en plus indispensable au véritable 
homme d'affaires. Et. chose remarquable , un assez grand 
nombre de bacheliers, qui semblaient promis par destination 
aux Facultés de droit ou de médecine, n'ont pas cru que leur 
diplôme les dispensät de posséder ces connaissances, n1 non 
plus qu'un simple stage dans les bureaux — où l'activité se 
dépense au hasard et est dominée par la routine — füt apte 
à les leur procurer. L'École compte annuellement, dans ses 
deux cycles de cours, une centaine d'élèves, dont la majorité 
profite sérieusement d'un enseignement qui a su les intéresser, 
parce qu'il se tient aussi près que possible des réalités de la 
VIe. 

Ce sont là, d'ores et déjà, des résultats précis. Ils ne pour- 
ront que s'étendre et se fortilier à mesure que l'École sera 
mieux connue et qu'elle aura eu plus de temps pour aflirmer 
son existence et en démontrer à tous l'utilité. 

Elle le fera sous deux formes spéciales. D'abord, en détour- 
nant une parle de la Jeunesse intelligente et active des profes- 
sions dont on s'accorde depuis longtemps à déplorer l'encom- 
brement, et en les engageant dans les carrières économiques, 
qui seules, après tout, assurent la richesse d'un pays et. seules 
aussi, le mettent en mesure de s'offrir le luxe d'un grand déve- 
loppement artistique et intellectuel. Notre pays n a que trop 
souffert de l'absurde dédain dans lequel l'opinion a longtemps 
tenu l'agriculture, le commerce et l'industrie, ces mères nour- 
ricières de la fortune publique, et aussi ces pourvoyeuses des 
budgets nalionaux. Leur restituer leur rang, qui est des pre- 
muers, répandre à la fois la connaissance et le goût des opéra- 
üons dont elles vivent, tel sera donc le premier effet de la 
diffusion de l'enseignement commercial. 

Elle en aura un second, dont l'importance ne sera guère 
moindre, en tant qu elle favorisera ce mouvement d'expatria- 
hon des jeunes Français, qui est la condition préalable de 
l'expansion de notre commerce. On sait combien ce mouve- 
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[] 


3092 M. DE LALANDE, 


l'attachement au sol natal, la pensée que la vie est moins douce 
sous d'autres climats et dans d'autres milieux que les nôtres. 
Et on sait aussi tout ce que la France a perdu à cette regret- 
table inerte. 

De moins en moins connue des étrangers, parce qu elle était 
de moins en moins représentée parmi eux, elle s'est laissé 
ainsi déposséder peu à peu de débouchés que la qualité de ses 
produits et le cachet dont'elle avait su les marquer semblaient 
lui assurer à tout jamais. Ce n'est pas son industrie, certes, 
qui a rétrogradé ; mais son art de vendre n'a pas été à la hau- 
teur de celle-cr, et elle a perdu le contact direct avec ses chents, 
cependant que ses concurrents s'apphiquaient à augmenter 
leurs relations avec les acheteurs, à étudier sur place ou à 
pressenbir leurs besoins, et à se plier à toutes leurs exigences. 
Or, en ouvrant l'esprit à leurs élèves, en les imitiant à la vie éco- 
nomique des autres peuples, et notamment à leur organisation 
commerciale, souvent si remarquable, en provoquant en eux 
le désir d'aller la voir fonctionner sur place, eten leur en four- 
nissant les moyens par la pratique des langues étrangères, les 
Écoles supérieures de commerce doivent contribuer, au pre- 
mier chef, à faire retrouver à la France la place qu elle a per- 
due sur les marchés de l'extérieur. Elles créent, en effet, peu 
à peu, un esprit différent, comme déjà l'expérience l'a prouvé 
à Toulouse même, et elles poussent les Jeunes gens à des éta- 
blissements lointains, où 1ls ne serviront que mieux la patrie, 
pour s'en être éloignés. 

Ce double service quil faut attendre de l'enseignement 
commercial supérieur, l'École de Toulouse a commencé dans 
notre région à le rendre, et elle y réussit de mieux en mieux. 
L'esprit public fait peu à peu son éducation. Il ne considère 
plus cet enseignement comme une sorte de pis-aller, ou comme 
voué à une 1rrémédiable infériorité vis-à-vis des autres. Il 
comprend que, pour être autre, son utilité ne le cède à celle 
d'aucun de ses rivaux, même parmi les plus importants, et 
que, sans prétendre rabaisser la valeur de l'enseignement clas- 
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dre à des besoins réels, ce que prouve du reste sa vitalité, qui 
va grandissant. 

Il ne serait pas possible, dans cette brève notice, d'exposer 
l'économie de l’enseignement de l'École. Il est d’ailleurs con- 
forme au plan général d’études qui a été depuis longtemps 
adopté par toutes les Écoles supérieures de commerce. On 
s'est efforcé seulement, en vue de le rendre plus pratique et 
plus intensif, de le dégager des parües de luxe qui pouvaient 
le surcharger, et de le dépouiller du caractère encyclopédique 
qui lui avait été donné avec un peu d'imprudence. A l'étendre 
trop, on risque, en effet, de lui enlever de sa force de pénétra- 
tion, d'en rendre l'assimilation par trop difficile, et même d'en 
faire perdre de vue l'utilité immédiate, À cet égard, les pro- 
orammes des cours normaux ont été assez sérieusement émon- 
dés, et 1ls l'eussent été peut-être davantage, sil n'avait fallu 
compter avec les exigences administratives et les nécessités de 
la hiérarchie qui a été établie entre les divers degrés de l’en- 
sergnement technique. 

Dans son ensemble, cet enseignement est divisé en deux 
cycles, de deux années chacun. Les cours élémentaires, qui cons- 
lituent le premier, donnent à des élèves de treize à seize ans. 


en moyenne, une instruction qui est à la fois générale — c'est-à- 


dire primaire supérieure ou secondaire et {echnique, et qui. 
à ce double ütre, est la meilleure des préparations aux études 
du second cycle. Les cours normaux, qui représentent celui-cr. 
sont, au contraire, nettement spécialisés, et leur enseignement, 
qui s adresse à des Jeunes gens âgés de quinze à dix-neuf ans, 
est exclusivement commercial : 1l comprend le commerce et 
la comptabilité, les mathématiques commerciales, le droit 
dans plusieurs de ses branches, l'économie politique ou so- 
cale et l'histoire du commerce, la géographie économique, les 
transports, toute une partie technologique des plus complètes, 
faite de la chimie et des marchandises (avec travaux prati- 
ques), les langues étrangères (anglais, allemand, espagnol), le 
français, et enfin la sténo-dactylographie. C'est un enseigne- 


ment théorique, mais qui s ellorce de prendre appui sur la 
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réalité et de garder le contact avec elle, et qui aussi, dans 
loute la mesure possible, poursuit l'application conerète des 
règles de la théorie. Et, par ce caractère, il permet à ceux qui 
l'ont reçu d'analyser et de surmonter les difficultés les plus 
complexes de la pratique, ce que le simple empirisme reste 
toujours impuissant à faire. 

Quant à l'installation matérielle de l'École, elle a été com- 
prise par les organisateurs comme celle d'un établissement 
vrament moderne. L'Hôtel Saint-Jean, ancienne demeure des 
chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem, qui fut convertie pen- 
dant une longue période en une foire aux draps, fameuse dans 
tout le Midi, offrait un cadre magnifique, où 1l n'y a eu qu'à 
tailler des halls spéciaux, des salles de cours et de travail lar- 
sement aérées el éclairées, et où, par la gaieté qui y régnait, 
l'étude devenait facile. D'autre part, tout le premier élage de 
l'hôtel qui est en façade sur la rue de la Dalbade a pu ôtre 
aménagé en un internat, placé dans les meilleures conditions 
d'hygiène, pourvu de tout le confortable nécessaire, et offrant 
aux familles éloignées de la ville les garanties de toutes sortes 
qu elles aiment à rechercher pour leurs enfants. 

L'École, qui va terminer la huitième année de son existence, 
a maintenant fait ses preuves. Par sa tenue, son enselgne- 
ment, ses professeurs empruntés aux Facultés, au Lycée, à 
l'École normale et à l'École primaire supérieure, ou choisis 
parmi des techniciens d’une compétence éprouvée, elle a su 
se conquérir une clientèle que de plus anciennes pourraient 
lui envier. Il faut être reconnaissant à la Chambre de com- 
merce qui l'a fondée et à tous ceux qui ont concouru au succès 
de sa création. Il dépend maintenant des progrès de l'esprit 
publie que cette œuvre féconde donne tous ses fruits. 


Maurice DE LALANDE. 
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ROLE DE LA CHAMBRE DE COMMERCE. 


La Chambre de commerce de Toulouse existe depuis plus de 
deux siècles. Rappeler très brièvement ce qu'elle fut et ce 
qu elle accomplit pendant cette longue période en insistant un 
peu plus sur son œuvre des vingt années qui viennent de 
s'écouler, montrer la transformation que lui à imposée une 
loi toute récente, nous paraît nécessaire avant de dire l'état 
actuel de l’industrie et du commerce toulousain, ce qu'ils 
attendent de linstitution qui les représente, et par quels 
moyens la Chambre pourrait satisfaire à leurs aspirations. 

C'est le 29 décembre 1705 qu'un arrêt du Conseil du roi 
établit à Toulouse (où existait depuis 1549 une Bourse com- 
mune des marchands et une juridiction consulaire la plus 
ancienne de France après celle de Lyon qui est de 1545) une 
Chambre particulière de commerce destinée à recevoir les 
mémoires à elle adressés par les marchands et négociants, à 
examiner et discuter ces mémoires et les envoyer, avec son 
avis, au Contrôleur général des finances, auquel elle pourrait 
faire les représentations qu'elle estimerait nécessaires pour le 
bien et avantage du commerce. 

Cette Chambre était présidée par le Prieur de la Bourse, et 
composée, avec les deux consuls annuels de la ] uridiction. de 
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quatre députés marchands dont le mandat durait deux ans au 
moins, quatre au plus; les premiers furent désignés par le roi, 
ils se recrutèrent ensuite par cooptation. 

L'histoire de cette institution, qui devait durer jusqu'au 
27 septembre 1791, date à laquelle elle fut imprudemment 
supprimée avec les autres Chambres de commerce françaises 
par un décret de l’Assemblée nationale constituante, n’est point 
dépourvue d'intérêt. Ses tendances sénérales sont les mêmes 
que celles des autres Chambres de commerce de l'époque. 
En matière d'industrie, elle reste attachée à la doctrine de 
l'intervention de l'Etat et de la réglementation à outrance, 
fermement persuadée que les fabricants ont besoin, pour 
donner des produits acceptables, d'être étroitement surveillés. 

Par contre, avec la plupart des Chambres de commerce: 
elle réclame pour le négoce une complète hberté : cette hberté 
qui, dit-elle maintes fois, est, avec le & secret », l'âme du com- 
merce. Elle est hostile à tous les monopoles qui menacerwent 
de l'entraver. Elle mène contre les droits qui gênent le com- 
merce intérieur une lutte rude et incessante. Elle demande 
avec énergie et non sans éloquence parfois la liberté de circula- 
on pour les blés et les vins dans le royaume. Ce sont les 
détails de cette lutte, la vie quotidienne de la Chambre de com- 
merce de Toulouse au dix-huitième siècle, qui seraient vraiment 
intéressants, mais ce n'est point ici le lieu de les exposer. 

La Chambre de commerce de Toulouse disparut-elle com- 
plètement après le décret de 1791? Il ne le semble point. Des 
documents datés de l'an X montrent qu'il subsistait ou s'était 
reformé dans notre ville un Conseil du Commerce. 

Quoi qu'il en fût, l'année suivante, 3 nivôse an XI (1802), 
un arrêté des Consuls de la République rétablit, avec vingt 
et une autres Chambres, celle de Toulouse, et le 5 pluviôse de 
la même année, en présence du Préfet, trente-huit négociants 
notables, nommés par le Tribunal de commerce maintenu par 
la Révolution, procédaient à la désignation de quinze d'entre 
eux qui composèrent la nouvelle Chambre. L'assemblée se 


renouvela dès lors tous les ans par tiers, les membres de la 
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Chambre complétant eux-mêmes les cadres de leur Com- 
pagnie. 

Le régime électoral fut modifié à plusieurs reprises au cours 
du dix-neuvième siècle ; mais si l'on excepte une courte période 
(1849-1852) pendant laquelle fut apphqué le suffrage universel 
des patentes, les membres de la Chambre de commerce, dont 
le nombre avait été porté à dix-huit, furent toujours désignés 
par un corps électoral restreint. 

Ce qui occupa surtout la Chambre de Toulouse au siècle 
dernier, ce fut le développement devenu si nécessaire des voies 
de communication. Si elle se montra assez hostile à la cons- 
lruction du canal Latéral de Toulouse à Castets, désireuse 
qu'elle était de voir employer à l'amélioration du lit de la 
(Giaronne les sommes consacrées à la construction de cette voie 
nouvelle, elle se montra, dès le début. favorable à l'établhisse- 
ment des grandes voies ferrées. 

Comprenant que le développement des lignes de communi- 
cation est à peu près imutle s'1l n'est complété en quelque sorte 
par la cessation des œuerres de tarifs entre États, elle fut des 
premières à demander la conclusion des traités de commerce 
el à approuver les tendances économiques du second Empire. 
Mais c'est sur l'œuvre de la Chambre de commerce de Tou- 
louse, durant ces vingt dernières années, qu 1l convient surtout 
d'insister; aussi bien celte période a-t-elle été parüculièrement 
achve et féconde. 

L établissement du réseau téléphonique reliant Toulouse à 
Paris, par Limoges, à Bordeaux, par Montauban et Agen, à 
Cette et Marseille, par Carcassonne, Narbonne et Béziers, fut 
effectué sur limtative de la Chambre de commerce de Tou- 
louse, avec le concours des subventions, pour avance à l'Etat, 
de cette Compagnie elle-même, du Conseil général de la Haute- 
Garonne, des municipalités de Toulouse, Carcassonne, Béziers, 
Narbonne, des Chambres de commerce d'Agen, Montauban, 
Carcassonne el Narbonne. L'inauguration de ce réseau eut lieu 
en l'hôtel même de la Chambre, le 18 mai 1805. 


Deux ans plus tard, la Chambre de commerce obtenait enfin, 
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après trente-sept ans d'efforts ininterrompus. une mesure que 
tout le Sud-Ouest commercial désirait ardemment. 

La Compagnie des chemins de fer du Midi était devenue, 
depuis la loi du 8 juillet 1852, propriétaire du canal Latéral à 
la Garonne, et depuis le décret du 21 juin 1858 fermière du 
canal du Midi. 

La Compagnie avait profité de cette souveraineté qui lui 
était accordée sur les voies du Sud-Ouest pour ruiner, au 
moyen de larifs savamment combinés, la voie navigable au 
profit de la voie ferrée, et elle avait acquis à celle-c1, au détri- 
ment de la région, en somme, le quasi-monopole des transports. 

Sans doute, la loi fameuse du 5 août 1879 (programme de 
Freyemnet) avait décidé en principe l'affranchissement des 
canaux, leur rachat, leur transformation en voies hbres et gra- 
tuites. Îl fallut néanmoins bien des efforts encore pour obtenir 
la libération effective des canaux du Midi. Ce fut la loi du 
27 novembre 1897 qui régla, par une combinaison financière 
appréciée, le rachat des canaux du Midi à la Compagnie et 
affranchit enfin la navigation des droits onéreux qu elle payail 
(312 millions de 1859 à 1899). 

La Chambre de commerce de Toulouse, qui recevait la 
récompense de son action persévérante, en célébra le succès le 
23 Juillet 1898, en inaugurant dans le palais de la Bourse une 
plaque de marbre qui perpétue le souvenir de celte victoire éco- 
nomique. | 

Depuis lors. la Chambre s'est préoccupée de l'amélioration 
de la voie navigable reconquise par le commerce. 

Elle a pris l'initiative de plusieurs congrès dans lesquels les 
représentants des Chambres de commerce de la région, réunis 
à Toulouse, étudièrent les mesures à appliquer pour que nos 
canaux pussent rendre le maximum de services. Au Congrès du 
2 mai 1900, elle précomisait la recuficalion des courbes à faible 
rayon, l'unification des écluses. le raccordement des ports aux 
oares de chemins de fer!. Au Congrès du 23 mai 1903, le vœu 
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fut émis que, conformément aux prescriptions de la loi du 
o août 1879, le gabarit des écluses de nos canaux fût unifor- 
mément porté à la longueur utile de 3850. avec Urant d'eau 
de 1"8o: ces dimensions les devant rendre accessibles aux 
bateaux de 500 tonnes, qui seuls peuvent permettre à la batel- 
lerie de vivre et de prospérer. Dans ces dernières années, la 
Chambre a poursuivi. avec obstination, la réussite de ce pro- 
gramme, approuvé par un nouveau Congrès des Chambres de 
commerce tenu à Toulouse le 3 novembre 1908. Elle espère, 
malgré les résistances administratives auxquelles elle se heurte, 
en obtenir bientôt l'adoption. 

Parallèlement à l'amélioration des voies navigables, la 
Chambre s'est intéressée à celle du réseau ferré. Dès 1887. 
elle se préoccupait des projets qui commençaient à prendre 
corps de l'établissement de lignes transpyrénéennes. Au Con- 
grès des Chambres de commerce qui se réunit à Toulouse le 
23 mal 1905, fut présenté, en son nom, un rapport docu- 
menté concluant à la prompte construction des deux grandes 
hgnes Sant-Girons-Lérida et Oloron-Jacal. À ce vœu de la 
Chambre de commerce de Toulouse. qui fut approuvé par tous 
les délégués du commerce de la région. 1l est déjà amplement 
salisfait, puisque ce n'est pas deux, mais {rois lignes qui seront 
construites : la ligne Ax-Ripoll et la ligne du Somport, sur les- 
quelles les travaux sont activement menés, tout au moins sur 
le versant français, et dont l'achèvement sera certainement 
prochain, et enfin une ligne centrale, Saint-Girons-Lérida, qui 
sera commencée après l'achèvement des deux autres. Point 
nest besoin d'insister sur les services que rendront ces voies 
internationales, au commerce en général et principalement à 
celui du bassin de la Garonne. surtout si les tarifs douaniers 
presque probibitüfs imposés à nos marchandises qui franchis- 
sent la frontière d'Espagne et les tarifs de représailles qui pèsent 
en France sur les exportations espagnoles viennent, comme il 
est éminemment souhaitable, à être mitigés. 


1. Rapport de M. A. Girard, membre de la Chambre de commerce (Archives 
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Développer les voies de communication, c'est faire œuvre 
utile, certes: mais les résultats de cette œuvre risquent d'être 
insuffisants et singulièrement disproportionnés avec l'effort 
accompli si, dans les régions traversées, 11 s'en trouve qui 
soient dépourvues d'esprit commercial. 

Or, 1l faut bien l'avouer. à Toulouse. loyer intellectuel et 
artistique si ardent. on constate (et les bons et loyaux mar- 
chands d'il y a deux siècles sen plaignaient déjà amèrement) 
une sorte de dédain pour les choses du commerce, dédain qui 
jadis allait parfois jusqu'à l'hostilité. 

Modifier cet état d'esprit, donner aux jeunes gens le goût et 
la pratique du commerce devenait urgent et nécessaire à notre 
époque où, plus que jamais, on sent que la prospérité d'une 
région dépend de l'activité de son commerce et de son expan- 
sion économique. Après de patientes études, la Chambre de 
Toulouse a fondé, en 1902, une Ecole supérieure de com- 
merce, qui a été reconnue par l'Etat le 25 mars 1905. Get éla- 
blissement, doté seulement depuis deux ans de subventions de 
l'Etat, du département et de la Chambre qui l'a créé et cons- 
tamment soutenu, pourvu de quelques bourses également de 
l'Etat et de diverses Chambres de commerce de la région, 
a été installé au centre de Toulouse, dans le vaste et magni- 
fique Hôtel Saint-Jean, ancienne demeure des chevaliers de 
Malte. Sous une direction éminente et par un personnel 
hors ligne, elle distribue l'enseignement à plus de cent 
élèves qui fréquentent ses cours élémentaires ou ses cours 
normaux. 

À côté de l'enseignement tout pratique du frauçais. des ma- 
thématiques et des sciences physiques, elle fait une large place 
à celui des langues vivantes (anglais. allemand. espagnol). 
à l'histoire du commerce, à la géographie commerciale, au 
droit, à la législation, à l'économie politique, enfin à des scien- 
ces proprement commerciales, par ses cours de marchandises, 
de comptabilité, de sténographie et de dactylographie. 

En 1907, l'Ecole a dû sa 


grandir d'un internat très bien 


organisé, installé lui aussi dans l'Hôtel Saint-Jean. Cet internat 


L'INDUSTRIE ET LE COMMERCE DE PAYS TOULOUSAIN. DII 


compte actuellement trente élèves; il est déjà insuffisant et 
va être doublé. 

Cette fondation de la Chambre de commerce donne les 
plus heureux résultats. Les élèves formés par l'Ecole essaiment 
dans les grandes maisons de France ou bien vont créer sur les 
marchés étrangers de nouveaux débouchés indispensables au 
commerce de la métropole. 

Tels ont été les principaux objets qui ont absorbé l'activité 
de la Chambre de commerce de Toulouse durant les années qui 
viennent de s écouler, durant une période de son histoire close 
aujourd'hui, pourrait-on dire, car une époque nouvelle s'est 
ouverte à la suite de l'application de la loi du 19 février 1908. 

On sait que cette loi a rétabli, pour l'élection des membres 
des Chambres de commerce, le suffrage universel des patentés, 
déjà essayé de 1848 à 1891. Sont, en effet, électeurs désormais 
tous les patentés figurant sur la liste des électeurs des membres 
des Tribunaux de commerce, ec est-à-dire tous les commerçants 
exerçant depuis cinq ans et domiciliés depuis cinq ans au moins 
dans le ressort de ia Chambre. Toutefois, afin d'assurer une 
répartition des sièges en rapport avec l'importance des diverses 
industries et commerces d'une circonseriphon, le législateur a 
admis qu ils pourraient être répartis par catégories profession- 
nelles ayant chacune ses électeurs. L'application de la nouvelle 
loi a été faite pour la première fois dans toute la France aux 
élections de décembre 1908. La Chambre de commerce de 
Toulouse a été alors intégralement renouvelée, et elle comprend 
actuellement vingt et un membres répartis en trois catégories 
professionnelles : la première doit comprendre l'industrie, la 
seconde le commerce de gros, la troisième le demi-gros et le 
pelit commerce. 

Que réclament de cette Chambre ainsi tranformée l'industrie 
et le commerce de la circonscription? On le comprendra aisé- 
ment, lorsque nous aurons rapidement examiné l’état écono- 
mique actuel de Toulouse et du département. 

Celui-ci est, sans aucun doute, essentiellement agricole, et le 
lableau qui suit l'indique déjà nettement. 
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Sur 629.600 hectares : 


979.000 sont occupés par des terres labourées ; 
94.000 par des vignes : 
10.000 par des prairies naturelles et vergers: 
29.000 par des pàlurages : 


99.000 par des bois ou forêts. 


Grand producteur de blé (2.600.000 hectolitres en 1907: 
production de 20 hectohitres à l'hectare), — de maïs (1 mullion 
307.000 hectolitres en 1907, soit 27 à l'hectare, sur 8.000.000 
produits par la France). — de haricots (5.000 tonnes en 1907) 
et de fèves (10.000 lonnes en 1907: France, 67.000), il 
compte aussi parmi les régions qu'enrichissent les cultures 
proprement maraîchères (melons, petits pois, asperges, auber- 
gines), puisqu elles donnent à la Haute-Garonne un revenu 
annuel de 7 millions de francs environ (France, 190 millions). 
La culture des cornichons a, dans la banlieue toulousaine no- 
tamment, une extrême importance, et 1l est indispensable de 
signaler, à côté de l'abondance des pépinières d'arbres, une 
culture originale, celle de la violette, dite Parme de Toulouse, 
variété spéciale à fleurs doubles et à longues tiges. Les marai- 
chers de Lalande, Aucamville, Launaguet, Saint-Alban, Saint- 
Jory ont donné à cette culture une grande extension. Les pro- 
ducteurs de violettes, qui se sont groupés en une Association, 
la Sociélé coopérative ou Syndicat de la Violette, expédient 
leurs fleurs à Paris et à Londres. Cette culture donne heu à un 
mouvement commercial considérable qui grandit tous les ans. 

Enfin, la culture des arbres fruitiers n'est point négligée dans 
la Haute-Garonne. 

Quant à la vigne, elle est relativement peu abondante (la 
production était de 877.500 hectohitres de vin en 1906, sur 
°2 millions pour la France entière). [Test vrai que certains crus 
de la Haute-Garonne sont fort appréciés, notamment ceux 
de Fronton et de Villaudric. 


L'élevage du gros bétail a quelque importance dans la parte 
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méridionale du département. Des tentatives récentes ont été 
faites, dans la région de Luchon notamment, pour instaurer 
des fruitières à l'instar de celles du Jura ou de la Savoie. Il reste 
beaucoup à faire dans cet ordre d'idees, mais l'on peut, dès 
maintenant, prévoir que la fabrication du fromage est appelée 
à prendre une réelle 1mportance dans toute la région sous- 
pyrénéenne. 

Plus appréciables pour le moment sont les revenus qne le 
département ire de l'élève de la volaille : pigeons. dindons el 
oies grasses surtout (production des pâtés de foie). 

C'est de l’agriculture que la Haute-Garonne re donc les 
principales de ses ressources. Mais, est-ce un département 
exclusivement agricole? Ce serait exagérer singulièrement que 
de le proclamer. 

Sans doute. les ressources minérales sont rares ou peu abon- 
dantes, peut-être parce quelles sont peu recherchées. Mines de 
manganèse de Portet-de-Luchon: gisements de plomb d'ar- 
gent, de cuivre et de zinc de Saint-Béat: gisement d'antimoine 
de Poubeau, la liste est vite close de ces gîles peu ou point 
exploités. I faut également signaler les marbres de Saint-Béat. 
rivaux du Carrare, utilisés par la Rome antique . le Poitou et 
l'Espagne du Moyen-àâge, mas dont la production est aujour- 
d'hui assez peu achve : 49.000 francs par an: la pierre cal- 
care, dure et monumentale, de (rourdan: celle, plus tendre, 
de Furne et de Géglan (canton de Sales): et enfin l'argile, 
l'argile à briques, dont on bâtit les maisons de la vallée de la 
Garonne. Signalons encore les sources minérales, chaudes ou 
froides, qui jaillissent en tant d'endroits, à Encausse., à Gantes. 
à Luchon, à Barbazan, à Sales, et qui atürent chaque année tant 
de malades ou de touristes : mais. 1l le faut avouer. les ressources 
du sous-sol sont dans notre région médiocres, ou inconnues. 
pour le plus grand dommage de son développement imdustriel, 

Pourtant, l'industrie n'en est pas absente. Touille a une im- 
porlante fabrique de faulx et d'outils agricoles! Mazères et 
Sant-NMartory ont des papeteries: Saint-Gaudens, Valentine. 


Miramont et Montrejeau. des filatures de laine et de soie. des 
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fabriques de drap. des tanneries et mégisseries; Revel, une 
importante et célèbre distillerie: Villemur, des chapelleries et 
une fabrique de pâtes alimentaires. 

Toulouse est un centre industriel important. Une telle asser- 
Uion étonne et l’on va répélant volontiers que Toulouse n'a 
point d'industries : c'est une erreur grave. Toulouse n'a pas 
eu la bonne fortune, si c'en est une, d'avoir une ou quelques 
industries dominantes: elle en a une multitude et s'efforce de 
suffire aux besoins de la riche région qui l'entoure. L'industrie 
y est en quelque sorte énmettée, et voilà pourquoi l'on s'est 
habitué à croire et à dire dans la ville même qu elle n'a pas 
d'industries. En 1906, on y comptait 3.298 industriels patrons 
et 17.898 ouvriers. ù 

Ce sont les industries directement issues de l’agriculture 
qu'il faut citer d'abord : les minoteries, dont deux, celle du 
Bazacle et celle du Château-Narbonnais, à Tounis, sont les plus 
considérables du département: les fabriques de conserves de 
légumes, et pariculièrement les confiseries de cornichons; les 
amidonneries, fabriques de pâtes alimentaires, de gluten: la 
confiserie, la pâtisserie, et la charcuterie (pâté de foie gras): 
l'industrie qui utilise les plumes et duvets: puis les industries 
prod uisant les outils destinés à l'agriculture : forges. aciéries el 
tréfilertes: ateliers de constructions mécaniques et d'instru- 
ments araloires; carrosserie. | 

Viennent ensuite l'imprimerie, la papeterie : avec les papiers 
à cigarettes, et les articles de bureau. Chacune de ces indus- 
tries élant représentée par une maison assez puissante pour 
concurrencer avec succès les produits étrangers sur le marché 
mondial. 

L'industrie du meuble, moins originale que ] adis peut-être. 
mais tout aussi active, est encore très artistique. 

Enfin, les imdustries qui concernent le vêtement et la confec- 
lion. Toulouse est encore, après Paris, la ville où le com- 
merce du drap est le plus actif: la chapellerie (fabriques de 
casquettes et de chapeaux. ceux-ci exportés jusqu'au Canada) : 
l'industrie de la chaussure, qui prend chaque année un déve- 


" 


L INDUSTRIE ET LE COMMERGE DU PAYS TOULOUSAIN. AT) 


loppement extraordinaire quelle produise des souliers, ou 
des socques cuir el bois, ou même des sabots et des sandales 
(5.000 ouvriers). Une industrie intéressante et relativement 
récente est celle des chemises d'hommes. La chenmuse, confec- 
lionnée. à Toulouse depuis 1882-1883, concurrence actuelle- 
ment celle de Lalle ou de Paris. Toulouse fabrique, en effet, 
aussi bien les articles finis et coûteux que l'arücle à bon mar- 
ché; une seule maison (et il y en a sept importantes) produit 
six nulle douzaines de chemises par an, vendues de 24 à 
190 francs la douzaine. 

IL est intéressant de noter, enfin, que Toulouse possède une 
usine électrique, au Bazacle (1.300 chevaux vapeur), une ma- 
nufacture de tabac, un arsenal et une poudrerie, qui occupent 
de nombreux ouvriers. 


Toulouse. placée en une position toute centrale, au mulieu 


üique à la Méditerranée, dans une plaine magnifique, large de 
20 kilomètres, où viennent converger les fleuves, les canaux et 
les voies ferrées, est naturellement capitale commerciale du Midx. 

Elle est le grand marché de la Garonne moyenne, et cest 
de là que s'échangent avec la France et avec l'étranger, un 
étranger lointain parfois, les produits de la grande plaine avec 
ceux de l'industrie de la région et de sa capitale. 

Longtemps les Espagnols vinrent s'y approvisionner el y 
porter des produits de leur sol. Ils n'y viennent plus guère, 

| 


mais le jour où les tarifs douaniers ne gêneront plus autant 


- 
qu'ils le font aujourd'hui le trafic des deux nations, le jour où 
serant livrées les trois hignes de transpyrénéens en voie d'achè- 
vement, les relations commerciales entre l'Espagne et la France, 
entre la Catalogne et Toulouse reviendront ce qu elles étaient 
jadis, agrandies de toutes les facihités de communication que 
le progrès et le génie humain auront ainsi mis à la disposition 
des deux pays. 

Ils se trompent donc grossièrement ceux qui vont répélant 
que Toulouse n'a pas d'industrie, que Toulouse et la région 


qui l'entoure sont peu commerçantes. 
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Ce qui est vrai, c'est que cette industrie, ce commerce ne 
sont pas ce qu'ils pourraient être: 1ls augmentent sans doute, 
mais trop lentement, beaucoup plus lentement que dans nom- 
bre de centres étrangers, on le sait trop, hélas let même que dans 
bien des régions françaises. Les chiffres fournis par la- Banque 
de France sont à cet égard bien caractéristiques. 

D'où vient donc cette sorte de stagnalion, cette langueur que 
l'on constate lorsque l’on considère l'état économique de notre 

Il semble qu elles proviennent de ce fait que les industriels 
et les commerçants de Toulouse et de la Haute-Garonne. 
très insuffisamment soutenues par les pouvoirs publics. man- 
quent, malgré le zèle qu'ils apportent à se les procurer, des 
informations qui leur seraient nécessaires pour qu'ils pussent 
donner à leurs affaires un large essor, une puissante impulsion : 
les marchés dès longtemps connus, où 1ls écoulaient leurs pro- 
duits, s'encombrent et se ferment peu à peu. Il en faut trouver 
d'autres. et si des efforts mériloires ont été faits en divers 
endroits de France pour parer à une situation dont nous ne 
sommes pas seuls à souffrir, avouons que dans notre région, à 
cet égard bien mal pourvue, mal outillée, 1l n'existe aucun 
organe qui puisse, sans frais ni retard. donner à l'industriel, 
au commerçant, les renseignements indispensables qui facili- 
teraient l'écoulement de ses marchandises. 

La Chambre de commerce s'en est émue: elle songe à remé- 
dier à une situation qui n'est pas sans danger pour l'avenir des 

crands intérêts dont elle a la garde : elle se heurte malheureu- 
sement, au moment d'agir, à des difficultés toutes matérielles. 
Il faut le dire d'une façon péremptoire : elle ne dispose pas 
actuellement de locaux suffisants pour rendre à ses commet- 
lants les services qu'ils sont en droit d'attendre d'elle. 

La Chambre de commerce, créée en 1705. reçut asile dans 
l'hôtel appartenant au corps des marchands qui abritait déjà 
la juridiction consulaire. Cet hôtel se trouvait sur la place 
actuelle de la Bourse, à l'angle de la rue de la Bourse et de la 


rue Clémence-lsaure. Acquis à la fin du seizième siècle. réparé 


n 
(l 
[a 


L'INDUSTRIE ET LE COMMERCE DU PAYS TOULOUSAIN. 917 


et remanié au début du dix-septième, 1l menaçait de tomber en 
ruines lorsque en février 1778 la Bourse des marchands acheta. 
pour y installer le Tribunal et la Chambre, l'hôtel de Bastard. 
situé en face de leur ancien logis. Ce bâtiment devint à son 
tour. au commencement du dix-neuvième siècle, insuffisant el 
vétuste. La Chambre, après avoir longtemps cherché, ne 
trouva pas d'emplacement qui permit d'élever un immeuble 
aussi vaste quelle l'eût rêvé; elle dut se résigner à recons- 
truire, à l'aide d'une souscription faite par les commerçants et 
avec le concours du département, un nouvel hôtel sur l'empla- 
cement de l'ancien. Ce palais de la Bourse, dont la première 
pierre fut posée le 29 juillet 1858, fut achevé seulement en 
1540. Longtemps 1l suffit aux besoins du parquet des agents 
de change, à ceux du Tribunal de commerce et de la Cham- 
bre, mais plus de soixante ans se sont écoulés: à ces (rois 
institutions est venue s en adjomdre une autre : le Conseil des 
prud'hommes. L'importance du Tribunal n'a cessé de croître. 
le nombre des affaires dont 1l à à connaître a augmenté succes- 


sivement dans des proportions considérables. Le nombre des 


juges qui le composent, nombre qui était de neuf, a été porté 
à quinze en 1887 et à vingl el un en 1908. 

Le moment est venu où 1} lui est nécessaire de se diviser en 
deux Chambres siégeant en même temps: or, 1l dispose d'un 
local dont l'insuffisance s'oppose absolument à cette améliora- 
hon. Son greffe lui-même manque de l’espace qui lui est indis- 
pensable, étant donné le développement de ses archives que 
l'on est réduit à entasser dans les combles de l'édifice. 

Quant à la Chambre de commerce, elle subit tout naturelle- 
ment le contre-coup d'une situation aussi déplorable ; élroile- 
ment cantonnée dans les pièces qu elle occupait 1l y a soixante 
ans, 1l lui est impossible de donner à ses divers services, à sa 
bibliothèque, devenue impraticable, à son secrétariat, l'exten- 
sion qui s impose. 

Aussi a-t-elle songé à céder au département, pour y loger 
le Tribunal de commerce, l'immeuble tout entier de la Bourse : 


celui-c1 pourrait commodément, et à peu de frais, aménager 
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les installations qui lui sont nécessaires. La Chambre transfé- 
rerail ses propres services dans un immeuble spécialement 
acquis. 

Des pou rparlers ont élé engagés avec l'État. à l'effet d'obte- 
nir de lui la cession à titre onéreux d’un immeuble domanial 
vacant; tout porte à croire qu ils aboutüront. | 

Si ces espérances se réalisent, la Chambre pourra enfin 
exécuter les plans qu'elle a conçus. Réunissant les registres et 
documents relatifs à l'histoire de la Bourse des marchands, de 
la juridiction consulaire et de la Chambre particulière de com- 
merce du dix-huitième siècle, documents aujourd'hui disper- 
sés dans l'hôtel de la Bourse et qui ne peuvent être que malai- 
sément consultés, elle les tiendrait à la dispositon des éru- 
dits qui les voudraient étudier. Le commerce profiterait amsi 
de la leçon du passé. 

Elle aurait, d'autre part, une bibliothèque accessible à tous. 
Bibhothèque fort riche, car la Chambre reçoit régulièrement, 
avec des publications comme le Moniteur officiel du commerce, 
le Bullelin de la propriélé industrielle, marques de fabriques et 
brevets d'invention. comptes rendus ou bulletins d'une foule 
de Chambres de commerce françaises ou étrangères, dont 
elle est la seule à disposer à Toulouse, maintes publications 
économiques qui intéresseraient certainement de nombreux 
lecteurs qui sauraient ainsi de quel côté 1l convient d'employer 
leur activité présente. 

Enfin, la Chambre voudrait organiser chez elle, à linstar 
de quelques Chambres de commerce, — celle de Nancy par 
exemple, fondatrice de l'Office économique de Meur lhe-et-Moselle. 
— un service de renseignements économiques qui donnerait aux 
industriels, aux commerçants, les indications les plus précises 
sur les moyens d'améliorer leur fabrication, sur les méthodes 
d'exportation, sur les débouchés ouverts à leurs produits. 

La Chambre de commerce atteimdrait vraiment amsi le but 
pour lequel elle a été créée ; elle satisferait pleinement les aspi- 
ralions de ses commeltants. Son autorité grandirait de toute 


e 


l'importance des services qu'ainsi organisée elle pourrait ren- 
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4, 


dre à Toulouse et à toute une région dont notre ville est la 
capilale intellectuelle et doit rester la capitale économique. Les 
revendications que la Chambre à si souvent exprimées sans 
succès, notamment en ce qui concerne l'améloralion des trans- 
ports, seraient certainement mieux écoutées. Adaplée ainsi aux 
nécessités nouvelles du monde économique, [la Chambre actuelle 
conlinuerait dignement, ainsi qu'elle le souhaite, l'œuvre de 
ses devancières du dix-huitième et du dix-neuvième siècle. et, 
dans toute la mesure où 1ls peuvent le faire, le commerce et 
l'industrie du pays toulousain concourraient plus encore à la 
prospérité générale de la France. 
Alfred GinanD, 


Vice-président de la Chambre de commerce. 


L'AGRICULTURE AU PAYS TOULOUSAIN 


DEPUIS LE DERNIER CONGRÈS. 


SITUATION ÉCONOMIQUE — GÉNIE RURAL — CULTURES — ÉLEVAGE 
ENSEIGNEMENT — ASSOCIATIONS 


Si quelqu'un voulait être édifié sur Toulouse agricole, sur 
sa faune ou sur son terroir, sur sa flore ou sur ses cultures. 
ce nest pas sur les quelques pages qui nous furent stricte- 
ment déparlies qu'il pourrait compter pour s'instruire. 

Qu'il se reporte plutôt aux notices de MM. de Malafosse et 
Hébrard dans le volume sur Toulouse que la ville publia à 
l’occasion du Congrès de l'Association française pour l’avance- 
ment des sciences de 1887: elles sont écrites d'hier et c'est à 
peine un nouveau chapitre que j essaierai d'y ajouter, mais 
combien complexe, Je men excuse, tant sont nombreux les 
sujets à effleurer, pour synthétiser les progrès réalisés depuis 
bientôt vingt-cinq ans dans le domaine si vasie el si varié de 
l’agronomie. 

Rarement, jamais, oserais-je dire, si l'histoire n'était un per- 
péluel renouveau, Jamais en pleme paix et en dehors de tout 
bouleversement social, violent du moins, l'agriculture ne s'est 
rencontrée dans des conditions physiologiques et économiques 
analogues à celles qui l'éprouvent en ce dernier quart de 
siècle. 

Il y a vingt-cinq ans, nous étions en lutte ouverte contre le 
phylloxéra et, tout en reconstituant le vignoble sur racines 1n- 


demnes, nous lui disputions encore nos bons vieux crus fran- 
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cais. Les bras étaient assez nombreux dans les campagnes pour 
fournir, sans préjudice pour les autres cultures, les équipes 
nécessaires à la submersion ou à la diffusion dans le sol du 
sulfure de carbone. 


Le Gazailha! 


du Lauragais pelleversait encore, à la bêche à 
deux dents, la terre à maïs, et le battage au rouleau était le 
plus répandu; vieux outils et vieilles gens, tout cela s'en est 
allé et s’en furent les neiges d'antan. 

Aujourd'hui le personnel manque à l’agriculture dans une 
mesure qui s accentue avec une déconcertante rapidité, car 
si, d'une part, la natalité demeure dans des proportions peu 
faites pour rehausser le prestige de la mentalité nouvelle, les 
services publics, d'autre part, l'industrie, le commerce, dont 
les besoins vont grandissants, attirent à eux, par l'appàt d'un 
salaire plus élevé, d'une vie plus facile, les jeunes gens qui ont 
déjà goûté des plaisirs de la ville et qui comparent même avec 
regret le pain rassis et le frugal ordinaire de la ferme au pain 
frais et aux menus variés de la caserne. Et voilà comment, à 
propos de rien, mais à tout propos, nos campagnes se dépeu- 
plent. 

La statistique établit, je le sais, que le département de la 
Haute-Garonne est un de ceux de la région dont la population 
a le moins diminué: j aurais mauvaise grâce à n en pas conve- 
mir et surtout à ne pas m'en féliciter. Mais, nouveau Protée, 
cette science n est-elle pas un peu, toute révérence gardée, de 
celordre de choses dont Beaumarchais écrivait, dans le Wariage 
de Figaro, qu'il faut se hâter d'en rire de peur d'être bientôt 
obligé d'en pleurer ) 

Il faut, en effet, reconnaître que si cette situation moins dé- 
favorable est exacte pour l’ensemble du département, 1l y a par 
contre un appauvrissement très marqué quant à la dissémina- 
on des individus à la surface du sol. 

Les cantons ruraux ont perdu très au-delà de ce dont Tou- 


louse a bénéficié, car, ne nous v trompons pas, ce n est pas 


1. Mélayer en langue d’oc. 
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seulement notre dé partement mais aussi tous ceux de la région 
qui contribuent à combler les vides, à majorer le chiffre d’une 
population qui, néanmoins el malgré tout accroissement, s'est 
bien juré de s'en tenir toujours au chiffre officiel et constant 
de cent cinquante mille habitants. 

Qu'importe d’ailleurs que ce soit Toulouse qui favorise 
l'exode du paysan. Si ce n'était pas elle, ce serait peut-être 
Bordeaux comme pour l'Agenais, Paris comme pour lAuver- 
gne, Marseille comme pour la Provence. Qu'importe où quil 
alle, puisqu'en s'en allant 1l lasse la propriété dans un état 
de crise dont la rapidité et l'intensité déconcertent la démo- 
graphe ! 

Les bras se font de plus en plus rares, ce est entendu, coûtent 
toujours davantage, c'en est la conséquence logique, et rendent 
de moins en moins... c'est naturel! Ce sont là, en tous cas, 
faits indéniables contre lesquels s'insurger serait peine perdue. 
Je ne crois pas que les contingents que nous demandons à des 
contrées plus prohfiques, jusqu'en Vendée, que nous allons 
chercher même par-delà les Pyrénées, y puissent porter sensi- 
blement remède. Geindre, pour un agriculteur surtout, nest 
pas avancer les affaires ; 11 lui faut, au contraire, faire contre 
mauvaise fortune bon cœur, remonter son moral et se dépen- 
ser davantage, s'industrier à propos et mettre mieux à prolit 
les données nouvelles que la science tient à sa disposition : 
c'est là, pour le possesseur du sol, le meilleur moyen, disons 
mieux, c'est le seul de se ürer d'affaire. 

Aux champs, au contraire de ce qui se passe dans la plupart 
des branches de l'activité humaine, ce n'est pas la prospérité 
qui d'ordinaire engendre les progrès. [ls furent bien lents, en 
_effet, landis que chez nous les familles furent assez nom- 
breuses, que les denrées et les bestiaux s écoulèrent à des prix 
rémunéraleurs. 

Mais, au fur el à mesure que ces conditions favorables 
s amoindrissaient, les charges de toutes sortes, fiscales surtout, 
allaient par contre orandissant : 1l fallut y parer en remplaçant 
les bras par la machine, en demandant au sol de produire, 
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sinon à meilleur compte, du moims en plus grande quantité : 
en s'eforçant d'obtenir, par l'emploi des engrais commerciaux, 
ce que procurait jadis une Jachère active, et l'on a vu alors, 
aux mains de praliciens instruits el laborieux, se concréter. 
se modifier dans une heureuse et large mesure la vieille cul- 
ture extensive de nos pères, les nouvelles méthodes donner les 
meilleurs résultats. 

Et c'est ainsi que, nécessité faisant loi, sont nées, se sont 
modifiées, se sont mulluiphées à l'infini ces magnifiques produc- 
ons du génie rural sans lesquelles l'exploitation des plus peti- 
tes fermes, où il y a vingt-cinq ans on les connaissait à peine. 


serall au) ourd hui 1 mpossible. 


Pour l'ameublissement du sol, deux instruments surtout 
jalonnent les étapes de la période qui nous intéresse, non pas 
qu'ils soient nouveaux, le premier du moins, mais parce que 
l'emploi s'en est grandement généralisé : je veux parler des 
charrues double Brabant et des herses canadiennes, instru- 
ments essentiellement français, j at hâte de le dire, malgré 
leur appellation étrangère el pour la confection desquels nos 
constructeurs sont passés maîtres. 

Effort de traction moins considérable pour un rendement : 
supérieur chez la Brabant que pour la charrue du pays, grâce 
à l'épure mieux calculée de la courbe généralement hélicoïdale 
du versoir, à la qualité des matères premières, au grain même 
de l'acier entrant dans sa fabrication. 

La herse canadienne s est tellement vulgarisée, depuis emq 
ou six ans surtout, qu'il n'est meilleur témoignage des services 
qu elle rend; ses dents flexibles dans un cadre rigide sont bien 
l'image de la souplesse de ses applications dans son rôle 1m- 
muable d'ameublissement du sol. 

Je pourras citer dans la même catégorie de merveilleuses 


machines, depuis les puissantes défonceuses à vapeur. dépla- 
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çant un cube énorme de terre. — elles eurent surtout leur 
heure de célébrité au moment de la reconsutution viticole, — 
jusqu aux élégantes charrues à disque, d’un travail Ir rÉpro- 
chable, mais avec lesquelles nous avons à peine fait connais- 
sance. C'étaient les outils d'hier, ce seront peut-être ceux de 
demain. 

Où en sera-t-on dans vingt-cinq autres années? 

Les labourages électrique ou par tracteur, qui ne sont certes 
pas encore d'une application aisée, quoique déjà l’un et l’autre 
en service, seront peut-être alors de pratique courante, sous 
l'œil inconscient du bœuf délivré enfin du joug de la servi- 
lude, pour payer d'ailleurs cette hberté au prix d’une existence 
qui se terminera beaucoup plus tôt à l’abattoir. 

EE puis, ce sont tant d'autres machines, que le monde agri- 
cole connaît maintenant et emploie bien davantage, qui se sont 
perlectionnées, simplifiées et qui sont devenues à la fois plus 
rustiques et d’un prix plus abordable. 

Nous élions autrefois presque exclusivement tributaires de 
l'étranger pour les faucheuses, les râteaux, les faneuses, les 
moissonneuses Javelleuses ou lieuses; nous le sommes beau- 
coup moins à celte heure, et ce m'est une grande satisfaction 
de voir la fabrication française reprendre sur le marché le 
rang quelle neût pas dû lasser occuper par d'autres. Une 
maison de notre ville — d'autres l'ont suivie dans le voi- 
sinage — sest fait une spécialité de leur construction, et 
l'« Hirondelle » porte, dans sa rapide envolée, le renom de 
Toulouse industrielle où la faisaient seuls encore connaître ses 
primeurs el ses arlistes, ses violettes et ses Jeux Floraux. 

Ensuite, ce furent les appareils de battage, énormes maté- 
riels, d'un prix très élevé, pour lesquels notre région consti- 
tuait presque exclusivement un fief de l'Angleterre. Voilà 
maintenant que la concurrence cherche à l'en déloger; le 
Nord-Amérique, la Hongrie et l'Allemagne, à qui leur énorme 
fabrication par séries permet de tenir leurs machines au cou- 
rant des derniers perfectionnements, lui disputent äprement 
le marché. et nous assistons ici à un épisode, et non des moins 
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sugcestifs, de la lutte économique et mondiale : Allemagne 
contre Angleterre. 


Comme 1l sait indiquer que les haines de races, 
Ne sont jamais, au fond, que des haines de places1, 


Signalons, parmi les plus heureuses modifications dont nous 
ayons profité dans cette branche : les élévateurs de paille, l'ahi- 
mentation et le bourrage automatique du batteur, les moyens 
de protection contre les accidents, la propulsion des balles et 
des menus débris en grange ou en dehors de l'encombrement, 
le bottelage en gerbes ou la mise en balles prismatiques des 
pailles. 

Dirais-je encore que nous nous louons des améliorations 
apportées à la plupart des instruments d'intérieur de ferme, 
aux trieurs de semences et aux écrémeuses centrifuges en par- 
hiculier ; que nous fondons de grandes espérances sur les mo- 
teurs à explosion ou électriques, mais que l'emploi n'est pas 


encore assez généralisé pour en faire état) 


De toutes nos cultures, celle de la vigne est incontestable- 
ment celle qui a le plus progressé pendant ces dernières années. 
Aux prises avec les ravages du phylloxéra, nos viticulteurs ont 
fait un effort considérable pour reconstituer leur vignoble, et 
cest merveille de voir aujourd hui les cépages les mieux sélec- 
hionnés ériger leurs superbes frondaisons sur des racines qui 
bravent toute attaque. Quel courage de la part de ces inlassa- 
bles lutteurs contre lesquels se dresse toujours un nouvel ad- 
versaire chaque fois qu'ils ont eu raison du précédent : à 
l'oïdium succède l'anthracnose, au phylloxéra le mildew, au 
black-rot la cochylhs, et j en passe: contre tous nous avons des 
armes, l'antidote ou le poison; souvent vaincus, aucun na 


cependant capitulé : 1ls se cachent, et guettent sournoisement 


1. Rostand, Chantecler, acte I. 
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l'heure propice où, à la brune, le vigneron trop confiant se 
luissera surprendre: malheur alors s'il a laissé les hordes ‘essai- 
mer, si les conidies ont bombardé le vignoble : Adieu paniers, 
vendanges sont faites ! 

Les savants par les patientes recherches du laboratoire, les 
sociétés agricoles par leurs expériences et leurs enseignements 
si pratiques, les chimistes en formulant les remèdes que le 
commerce exécute avee une incontestable maîtrise, les ingé- 
nieurs en créant pour nous l'arullerie la plus perfectionnée, 
nous ont conslitué l'arsenal le mieux pourvu d'engins et de 
munitions qui se soit jamais vu dans le monde rural, mais au 
prix de quels sacrifices! Ça coûte cher la paix armée, et cepen- 
dant, ils seraient mal venus les utopistes qui voudraient nous 
parler de désarmement. 

Je sais bien qu'il y a les hybrides producteurs directs ; qui, 
plus que nous à Toulouse, les a mieux étudiés et depuis si 
longtemps? Déjà ils sont légion, et beaucoup à cette heure 
mettent leur espoir dans les braves soldats-citoyens qui, tels 
ceux de 1830, portent fièrementinserit sur leur cocarde : liberté, 
ordre public... dans le vignoble. J'en sais qui ont vallam- 
ment résisté aux épreuves, Je n'ignore pas davantage combien 
on est en droit d'attendre de l'origine des uns et de la bonne 
volonté, de la bonne formation des autres: mais je voudrais 
les savoir à l'abri désormais d'aucune défaillance avant de leur 
abandonner, tous seuls, l'honneur du drapeau. 

Pour Villaudric et pour Longages, ‘qu'ils laissent encore 
donner la vieille garde, les vieux cépages, car ce sont eux la 


vigne, 
Qui porte dans ses flancs, qui verse dans ton verre 
Le rire du soleil et le sang de la terre, 
C'est la Joyeuse sœur du blé... 


L’un ne va pas sans l’autre, et tous les deux font l'homme, 


Et de fait, quand, malgré l'excellence de leurs produits, la 
mévente des vins causa de trop grands mécomples aux vilicul- 


1. Paul Déroulède : Les chants du paysan. 
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teurs, c'est vers le blé que se sont portés les efforts de toute 
une région qui à l'heureuse fortune de n être pas vouée à la 
monoculture. Meilleurs procédés culturaux, application plus 
généralisée des labours profonds, qui permettent à la plante de 
puiser dans le sol, pendant la canicule, l'humidité indispensa- 
ble à son évolution, choix plus judicieux et plus intelligente 
sélection des semences parmi les variétés locales ou étrangères 
les plus réputées, application raisonnée des engrais commer- 
ciaux, tout cela constitue bien de nombreux et incontestables 
progrès, dont de vastes tournées, suivies pendant ces trois 
dernières annnées à plus de quarante lieues à la ronde, nous 
ont permis de constater l'importance et aussi d'encourager 
l'effort. 

C'est l’œuvre maîtresse que le Syndicat central des Agricul- 
teurs de la Haute-Garonne et des départements voisins s'est 
assignée pour neuf ans sous le patronage el avec le précieux 
concours de la société des Agriculleurs de France. Le succès 
du premuer cycle a été la meilleure récompense de son labeur 
et de ses sacrifices. Le nouveau s'ouvre déjà plein de promes- 
ses; la culture du blé s'est beaucoup améliorée aujourd'hui : 
demain elle donnera plus encore. 

Les mêmes progrès seraient à signaler pour l'avoine et pour 
l'orge, dont les emblavures sont cependant moins importantes : 
quant au maïs, 1 semble appelé à une fermeté de cours qu'ex- 
plique pour une grande part la rareté de la main-d'œuvre 
qu exige sa culture: n1 méthodes nouvelles, n1 instruments 
perfectionnés n ont encore permis de la simplifier avantageuse- 
ment. 

Aussi bien que nos vins, nos grains sont très appréciés du 
commerce, 1ls excèdent la consommation locale et donnent 
heu à d'importantes transactions: mais comme ils sont plus 
difficiles à suivre que certaines autres denrées, les fourrages 
et les pailles, par exemple, qui sont chez nous l'objet de très 
grosses affaires, on s'aperçoit moins de la place honorable 
qu'ils ont pourtant su se faire au dehors. 


Tout autre est le cas des produits maraichers que récolle. 
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avec pléthore, la très active population de la banlieue toulou- 
saine. 

Tout concourt à leur succès : nature du sol et aussi des eaux 
dont 1l se gave et, brochant sur le tout, forçant la sève, avi- 
vant fleurs et fruits, le pur soleil d'Occitanie. 

Toutes les villes, tous les marchés, au loin dans la région, 
sont tributaires de celui qui, tous les matins avant l'aube, se 
ent dans le quartier d'Arnaud-Bernard, car tout y passe, avant 
d'aller de là sur Bordeaux ou Paris, que dis-je, sur Londres 
ou Bruxelles. Partout où ils se montrent, nos légumes font 
prime, les ménagères anglaises appellent nos asperges des 
Toulouse, elles ne trouvent pas de plus belles tomates que 
les nôtres et se régalent des tartes qu'elles confectionnent avec 
nos prunes. 

L'oignon donne lieu à une exportalion très active en An- 
gleterre, à qui 1l impose la rançon de ses machines, et si les 
pays du Nord sont surtout nos tributaires, qui le croirait? — 
les choses ont dû bien changer depuis les Pharaons, — 
l'Egypte elle-même devient parfois notre bonne cliente. 

L'al, pour la Saint-Barthélémy, est l’occasion d’une foire 
très curieuse qui se tient sur la place de ce nom, dermier ves- 
üge d'un passé qui disparaît trop vile avec son cachet du 
terroir et, cela va sans dire, son relent bien caractéristique: 
il s'y traite des affaires importantes, toutes les contrées viennent 
s y approvisionner, même, el, le crotrait-on, beaucoup de celles 
où il est de mise de blaguer « le chapon de Gascogne ! ». 

Le cornichon est l'objet d'un commerce des plus acufs; sa 
culture et surtout sa cueillette exigent des soins très délicats, 
un personnel nombreux; actif et exercé et, partant, directement 
intéressé aux bénéfices. Mis en saumure ou au vinaigre, 1l va, 
Ô vanité des choses d'ici-bas, lui, simple concombre prématuré 
et endimanché, répandre le nom de notre ville où tant de 
vraies célébrités n'ont Jamais pu la faire connaître. 


Et puis, ce sont les violettes, les délicieuses violettes de Tou- 


1. Croûte de pain frottée d’une gousse d'ail que l’on mélange à la salade. 
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louse qui s expédient partout", partout. si loin que la rapidité 
des express leur permet d'arriver; partout où 1l y a un Corsage 
à parer, un bouquetier à fleurir, un intérieur à égayer; partout, 
jusqu'en Russie et même jusqu à Parme, d'où jadis vinrent 
leurs mères; partout, jusqu à Nice encore, où elles vont se 
marier aux roses et aux œillets de la Côte d'azur. 


Objet d'exportation, elle commence aussi à le devenir, notre 
race bovine gasconne, essentiellement robuste et travalleuse, 
car les grandes exploitations ouvrières du Nord qui ont essayé 
de nos bœufs pour débarder leurs champs de betteraves, n'atte- 
lèrent jamais plus énergiques serviteurs à leurs énormes tom- 
bereaux et ne trouvèrent ensuite meilleurs convives pour s'at- 
tabler à la pulpe que ces bêtes à hvrée grise, souvent bleutée. 
ayant bon pied, bon œil et le reste. Le reste, c'est-à-dire tout 
cet ensemble de qualités qui leur fait donner la préférence pour 
cultiver le sol dans les conditions de climat et de nature les 
plus difficiles, cette rusticité qui, loin de nuire à la facihté 
réelle d'assimilation, leur permet encore de se présenter avanta- 
geusement à l’étal quand ils ne doivent plus animer les paysa- 
ces chers à Jean-Paul Laurens. 

L'élevage des facteurs de la race gasconne est largement 
encouragé par les concours, les achats de taureaux étalons par 
le département, et surtout par la création d'un syndicat d'éle- 
vage et d'un herd-book de la race à muqueuses noires dont les 


agriculteurs apprécient hautement les services. 


Je ne saurais oublier les innombrables vaches laitières qui 
peuplent les environs de Toulouse, réparties, le plus souvent, 
en de petites élables : on y rencontre des sujets parfois remar- 


1. La Société coopérative de la Violette de Toulouse, à Lalande, s'occupe 
activement de la vente. 
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quables, elles sont en tout cas fort bien soignées, mais livrées 
peut-être, quant à l'élevage, à trop de vissicitudes. Quelques 
grandes vacheries font cependant exception et 1l en sort des 
génisses qui assurent ce que le recrutement local a de meilleur. 
Chose curieuse, sous notre climat relativement chaud, aux étés 
parfois très secs, la race hollandaise est, de toutes celles qui 
ont été importées, celle qui, avec la bordeluse, conserve le 
mieux ses facultés latères:; elle a si bien conquis chez nous ses 
lettres de naturalisation que certains éleveurs voudraient la 
faire admettre dans les concours parmi les races indigènes sous 
le nom de grande race pie du Sud-Ouest. 

Les éleveurs soigneux — 1l y en a d'excellents — recourent 
fréquemment à l'importation de sujets d'élite amenés des pays 
d'origine, pour conserver à leur troupeau les caractères essen- 
els que l'adaptation à l'habitat risquerait de compromettre. 

Il serait à souhaiter que des conseils éclairés et pratiques, que 
des encouragements analogues à ceux dont bénéficie la race 
sasconne soutiennent enfin l'industrie laitière, importante cer- 
lainement chez nous par le nombre d'animaux qu eile compte, 
mais aussi par la population rurale qu'elle fait vivre sur un très 
vaste périmètre, el plus encore peut-être par la masse de ceux 
qu elle alimente. 


La race ovine lauragaise à trouvé un champion dans le syn- 
dicat d’éleveurs nombreux et déterminés qui a pris à cœur 
d'améliorer ses bonnes qualités natives. La chair de ses mou- 
tons est tendre et savoureuse et la vente de ses agneaux, parti- 
culhièrement recherchés par la consommation, est l'objet d'un 
commerce très aclif; enfin le lait que produit ses brebis est 
abondant et très riche en matière caséeuse. 

Les troupeaux du Larzac ne fournissant plus aux caves de 
Roquefort assez de lait pour leurs fromages, des sondages furent 
lentés dans bien des départements du Midi pour s en procurer 
d'aussi bon: nulle part ils ne fournirent des résultats plus con- 
cluants qu'aux environs de Toulouse. Déjà des installations ont 


été créées, où, avec les ferments venant de Roquefort, des spé- 
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cialistes temporairement détachés mettent en œuvre sur place 
la matière première que leur procurent nos brebis el, sitôt faits, 
expédient aux caves les fromages qui, des mois durant, vont 
y recevoir les soins appropriés, y végéteront, si l’on peut ainsi 
parler, dans celte ambiance unique au monde, qu'aucune ten- 
lative n'a pu reconstituer, qu'aucune concurrence ne saurait 


atteindre. 


L'automobile aurait gravement compromis l'élevage du che- 
val, de l’anglo-arabe en particulier, si les besoins de la défense 
nationale n'exigeaient une cavalerie rapide, sobre, rustique, que 
mieux que tout autre le cheval du Midi est capable de remonter 
avec élégance et solidité. 

Citer ses performances ne serait rien apprendre à personne. 
à ceux surtout qui, pour l'usage Journalier du trait léger, uti- 
lisent cette incomparable machine vivante. souple et nerveuse. 
qui, au contraire des races plus lourdes, est toute en charpente 
el en moteur et qui, eu égard à son poids et à son volume, 
développe une somme d'énergie dont, à la voir, on ne la croi- 
rail pas suscepüble. 

La création d’une Éeurie coopérative facihte beaucoup, au 
mieux des intérêts de l'acheteur et de l'éleveur, la vente des 
chevaux de notre région, du Gers ou des Pyrénées. 

Assister, à la fin d'octobre. à la présentation des étalons pour 
les achats des haras nationaux est un spectacle séduisant, même 
pour les profanes ; 1l attire sur le terrain Maury un grand nom- 
bre de sportsmen. 

L étranger, depuis la Roumanie, avec qui nous avons tant 
d'affinités, jusqu'au Japon, se dispute ces reproducteurs d'élite ; 
et 1] continuera à les venir chercher toujours à leur source, 
ainsi que l'Argentine le fait pour les bovins, s'il veut assurer 
sur une base effective la régénération de sa population cheva- 
line. 


L Espagne apprécie beaucoup nos demi-sang et leur fait de 


larges emprunts pour ses remontes, mais combien plus encore 
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elle tient à nos mules! C'est un élevage bien local, bien rusti- 
que que celui-là, mais, hélas, combien peu encouragé, peu sou- 
tenu par les pouvoirs publics. Sous le fâcheux prétexte que l'in- 
dustrie mulassière est suffisamment sollicitée par les hauts prix 
qu atteignent ses produits, on la laisse se débrouiller toute 
seule, du moins ei, et là où l’on fait quelque chose pour elle, 

c est si peu que c'est misère ! N'est-ce pas le contraire qui devrait 
se passer? Quand on a la possibilité d'améliorer encore, de 
multiplier l'élevage d’un animal aussi rustique, aussi robuste, 
aussi alerte que le mulet op cest péché contre son pays 
que de l'abandonner par trop à lui-même. 

Ne pourrait-on pas fout au moins, puisque les Haras s'en 
désintéressent, encourager, par de hautes primes d'approbation, 
le choix de meilleurs baudets par les propriétaires d'ateliers, 
de mulassières vraiment aptes par les éleveurs? Presque tous 
les muletons passent la frontière à six mois: 1l ne nous en reste 
plus ce qui serait pourtant si utile à l’agriculture régionale, 
pas même ce qui serait indispensable, et de bien loin, à la mo- 
biisation... Caveant consules ! 


Puis-je me dispenser de citer au passage l'élevage des otes de 
Toulouse, toujours si prospère et si réputé? de rappeler leur 
« confit » si apprécié des gourmets et surtout les foies énormes 
dans lesquels se pétrit, incrusté des perles noires du Quercy, 
cette merveille culinaire qui a nom : le pâté de foie gras truffé? 
Il n'est chez nous si grande dame qui ne daigne y mettre la 
main, 1ls sont l’orgueil de sa cuisine et le cachet de ses 
diners. 

On parle de Bordeaux partout où se boit une bouteille de 
Médoc ou de Sauternes, et l'on connaît Toulouse partout où 
l'on savoure un de ces fins pâtés; et flacon et terrine vont de 
pair de par le monde... des gourmets. 

Chantecler, dont M. Rostand fit, dit-on. la connaissance au 
sud de la Garonne, était pour sûr de nos parages: ils ont bien 
pu, à Paris, pour les besoins de la scène, le changer de plu- 
mage, mais qu importe la livrée? un (Gascon se reconnaît entre 
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mille. Rien qu'au parler, qui n a aussitôt retrouvé quelque vor- 


e = x ; LA < 
sin de Gyrano 
Plus fier qu'un Toulousain qui chante : O moun païs1. 


Mais va-t1l jeter les hauts cris quand, revenant promener 
parmi nous son panache, il verra nos Vatels déguiser eUXx aussi 


en poularde de Bresse la tendre poule noire, sa payse ? 


C’est celle qu'Henri quatre a voulu mettre au pot?, 


dont nous faisons nos délices. que tout le Midi nous demande 
et qui, à Barcelone, sur la Rambla, fait tourner lant de têtes... 
devant les vitrines des marchands de comestibles ou des grands 


restaurants. 


Quand jadis vous lui files visite, 1] manquait un fleuron à 
la couronne héraldique dont l'Université de Toulouse pare 
son blason ; pour se montrer sous tous ses avantages, elle vient 
d'y ajouter cette gemme nouvelle qui est l’Institut agricole de 
la Faculté des sciences. 

L'intelligence avec laquelle a été conçue et menée son orga- 
misalion, le programme de son enseignement, les maîtres hors 
pairs qui le donnent, aussi bien que l'éclectisme qui a pré- 
sidé à leur désignation, l'institution toute nouvelle, et aussitôt 
imitée ailleurs, de conférences demandées, en dehors des pro- 
fesseurs Uütulaires, à des praliciens et à des spécialistes égale- 
ment recommandables, en font une école absolument originale 
et du plus haut intérêt. 

L'Institut agricole de Toulouse est appelé à rendre de réels 
services à ceux qui cherchent dans les hautes études agricoles 
le moyen de mieux exploiter le sol de leur pays, et non pas 
seulement la poursuite d'un diplôme capable de leur ouvrir, 


sous une forme ou sous une autre, une carrière, honorable 


1-2. Rostand, déjà cité. 
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sans doule, mais rien moins que rurale où qu'indépendante ; 
Il fera, des fils d'agriculteurs qui l'auront fréquenté, des agri- 
culleurs comme leurs pères, pas autre chose, et c’est assez. 

J'ai dû, bien à regret, m'imposer de ne prononcer aucun 
nom, l'espace et l'épithète m'eussent vite manqué pour men- 
uonner tous ceux qu'il eût fallu nommer et pour qualifier 
leurs mérites. Je ne dirai donc pas celui de l’'éminent chimiste 
à qui nous devons cette création ; l'Europe nous l'envie et Paris 
nous le voulait prendre, mais nous le gardons, car 1l s’est rat- 
laché à nous maintenant par un lien plus intime encore que 
ceux qui nous unissaent déjà, celui de la reconnaissance!. 

J'ajouterai que notre ville possède encore, comme annexe 
de la Faculté des sciences, une Station agronomique et une 
Slation d'essai de semences, dont les directeurs. agronomes 
distingués en même temps que savants érudits, ont acquis 
une notoriété bien faite Done mettre en valeur l’Institut agri- 
cole où ils sont les premiers à enseigner. 

Nous possédons aussi une Station œænologique, qui s em- 
presse avec le zèle le plus louable de seconder en toute occa- 
sion le monde viticole dont les services rendus lui ont déjà 
mérité l'estime et la gratitude. 

Tout près de Toulouse, l'École pratique d'agriculture d'On- 
des sefforce de former des agriculteurs sachant accorder les 
données aujourd'hui indispensables de la science avec les dif- 
hicultés de la pralique : les expériences que l’on y entreprend 
sont d'un puissant intérêt et font honneur à l'impulsion qu'elle 
reçoit. 

Je ne saurais ne pas saluer aussi au passage MM. les pro- 
fesseurs d'agriculture ; la Haute-Garonne est particulièrement 
favorisée à cet égard, ce sont eux aussi des agronomes distin- 
gués, strictement renfermés dans leurs occupalions profes- 
sionnelles et dont la parole écoutée a rendu maints services. , 

Tout a été dit sur l'École nationale vétérinaire, une des trois 


1. M. Sabatier, doyen de la Faculté des sciences, correspondant de l’Insti- 
Lut, etc. 
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que possède la France. et non certes la moins renommée. Son 
œuvre est trop connexe de la nôtre pour que tout ce qui la 
concerne ne nous touche directement. 

Le rôle du vétérinaire dans les campagnes, comme propaga- 
teur surtout des plus saines méthodes d'élevage, à à nos yeux 
trop d'importance pour que nous ne saisissions pas l'occasion — 
en saluant les vieux bâtiments qui vont disparaître pour faire 
place à l'école type que le prochain Congrès viendra certaine- 
ment admirer — de demander, qu'amsi qu'il a été fait pour les 
Stations ou Instituts ressortissant de la Faculté des sciences, 
il soit créé aussi, comme annexe de l'École vétérinaire, un 
service zoolechnique, jouissant d’une autonomie suffisante, el 
où seraient rattachés l'enseignement, les encouragements à 
l'élevage et toutes les institutions d'intérêt général intéressant 
l'amélioration des races d'animaux de la région. 

Je ne me départirai pas de la réserve que Je me suis imposée 
en disant quel est, dans notre pensée, l'homme que nous 
identfions avec le nouvel organisme que nous voudrions voir 
naître et orandir à Toulouse. Mais je ne saurais me parer 10 
des plumes du paon ; je dois à M. le professeur Girard toute 
ma gratitude pour la complaisance avec laquelle 11 m'a laissé 
glaner dans ses riches collections les intéressantes photo- 


oraphies qui sont le meilleur attrait de cette notice. 


Les syndicats agricoles venaient à peme de voir le jour: 
quand l'Association pour l'avancement des sciences se réumit 
dans notre ville ; ce serait donc toute leur histoire que j'aurais 
à raconter 101, mais l'on m'aurait vite arrêlé en me traitant de 
sociologue, un mot qui, tout comme celui de socialiste, a bien 
perdu de sa valeur première; mais inchinons-nous devant les 
mots, car cest d'eux qu'à cette heure lon se paye surtout 
en France. 


Pour beaucoup, les syndicats sont tous la même chose ; oui, 
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comme un Durham et un Gascon sont des bêtes à cornes : 
comme un Southdown et un Lauragais sont des bêtes à laine: 
à part cependant qu'ils ont une commune origine dans la loi 
de mars 1884, on peut dire d'eux : {ol capila, lol sensus, et 
les syndicats agricoles eux-mêmes, sinon dans leur forme adé- 
quale, du moins dans leur but, leurs moyens, leurs habitudes, | 
leurs institutions et leurs œuvres, se différencient grande- 
ment. | 

Que ceux que cette question intéresse — on me permettra cette 
disgression — lisent seulement la Vie d'Émile Duport, le maître 
des maîtres en pareille matière, 1ls s'édifieront et s'instruiront 
grandement sur l'œuvre économique et sociale de nos syndi- 
cals. Ils sauront ce qu'en grande partie nous avons fait et tout 
ce qu'il nous reste encore à faire pour en obtenir la somme 
immense de bien dont 1ls sont susceptibles, tant pour les indi- 
vidus que dans l'intérêt général. 

Le Syndicat professionnel agricole de la Haute-Garonne, 
fondé en 1885, a célébré cette année ses noces d'argent: 1l 
sest donné pour mission de contribuer dans la plus large 
mesure à la divulgation de la science agricole par ses publica- 
lions, ses conférences, sa bibliothèque, ses concours, ses’ ser- 
vices auxilhaires: 1l peut être fier de la manière dont àl l'a 
accomplie et des services immenses qu il a rendus. 


En 1900 fut fondée à Toulouse un groupement de syndi- 
cats, dans lequel il entra, et qui est en fait un syndicat de syn- 
diqués: chaque syndicat adhérent conserve son autonomie et 
son indépendance, mais bénéficie d'un organe commun, d'un 
même office commercial et prend part aux manifestations 
comme aux œuvres d'intérêt général organisées par un Con- 
seil d'administration où chacun est représenté. Il a pris, sous 
le nom de Syndicat central des agriculteurs de la Haute-Garonne 
et des départements voisins, une grande extension; plus de 
soixante syndicats en font partie. 

Il est des premiers à la tête du mouvement agricole et social 
dans la région; la création de ses concours de blé a été la pre- 
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mière en France de ce genre et de cette importance; sa der- 
mère œuvre a été la fondation d'une Caisse muluelle de retrai- 
les pour la vieillesse. 

J'en dirais long sur ce chapitre qui nest particulièrement 
à cœur, quorum pars magna fui. Car je suis convaincu que 
le syndicat a été, pour la culture des mentalités rurales, 
pour le labour des âmes paysannes, ce que fut la charrue 
Brabant pour le meilleur ameublissement du sol; comme à 
elle, que n'y a-t-on eu plus souvent et plus judicieusement 
recours ? 

Je nommerai encore le Syndicat toulousain des agriculleurs 
du Sud-Ouest, fondé en 1898, qui imite son action aux opé- 
rations commerciales intéressant ses adhérents et qui laisse à la 
Sociélé centrale d'agriculture, à laquelle lunissent d'intimes 
lens, le som, dont elle s’acquitte d’ailleurs d'une manière très 
remarquable, de faire, sous toutes ses formes et avec le plus 
grand succès, la diffusion du progrès en agriculture: sa créa- 
üon remonte à 1891. Les quatre Comices de Toulouse, de 
Muret, de Saint-Gaudens et de Villefranche lui sont rattachés 
et secondent activement ses initiatives. 


Je renvoie à la si intéressante notice que le livre de 1887 lu 
consacrait ce qui concerne la vénérable Sociélé d'agricullure 
du département de la Haule-Garonne: ses cent douze ans ne 
l'ont certes pas vieille: elle est, au contraire, plus jeune, 
plus achive, plus productrice que jamais, et 1l n'est pas preuve 
plus vivante de ce que peuvent le savoir et la pratique unis 
dans un commun effort sous les auspices du labeur et de la 
hberté. 


La culture maraïîchère ne saurait avoir de stimulant plus 
éclairé et plus actif que la Sociélé d'horlicullure de la Haulte- 
Garonne; elle aussi s'intéresse aux progrès de l'agriculture sous 
des formes qu'elle choisit toujours les plus nouvelles et tou- 
jours les plus agréables. 
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Je dois également une mention à l'Union du Midi des syndi- 
cals agricoles, dont le siège est à Toulouse et dont l'œuvre 
capitale fut la création de la Caisse régionale de crédit mutuel 
agricole, dont Fimportance est devenue si considérable et qui 
vient de prendre à son tour l'initiative de Sociélés d'assurances : 
mutuelles contre l'incendie, qu'elle a groupées dans une caisse 
régionale qui leur procure les garanties indispensables à leur 
bon fonctionnement. 


L'Union des associations agricoles du Sud-Ouest tient deux 
sessions chaque année, l’une à Toulouse, l’autre dans une 
ville de la région, siège de quelque solennité agricole de 
préférence; elle à aussi parfois des réunions plénières avec 
l'Enion du Sud-Est, quand des questions d'intérêt spécial ou 
plus général le comportent. Les vœux qu'elle émet ont tou- 
Jours reçu des pouvoirs publics l'accueil le plus favorable et 
elle à pu rendre ainsi de réels services à l’agriculture régio- 
nale. 

Oscrai-je dire que toutes ces institutions, qui s'accordent 
aujourd'hui si bien, qui s unissent volontiers dans leurs mani- 
leslations extérieures, qui collaborent avec une réelle satisfac- 
on en mainte circonstance, réalisent aimsi un accord qui 
n'avait peut-être pas été prévu lors de leur création? Mais, à 
se rencontrer, les hommes de bonne volonté, les profession- 
nels quil y avait de chaque côté d'un fossé fortuitement 
creusé se sont mieux connus, appréciés ; ils se sont tendus la 
main pour s aider à le franchir tour à tour; ce contact ne 
les a surpris n1 les uns n1 les autres, ils se sont reconnus 
pour être de la même parenté agricole et si chacun est resté 
sur ses terres, on à du moins jeté un pont pour se faire de 
lemps en temps visite de bon voisinage. Il est gracieux de 
style et Je le crois solide: on y passe en tout cas très à l'aise 
el à deux de front. 

Vous le verrez bien sûr, dans la teinte vantée des briques 
de Toulouse, lors de vos promenades au travers de la ville, ce 


monument déjà à demi historique. à l'heure délicieuse où tout 
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s y voit en rose, depuis les jeunes filles jusqu'aux vieilles mu- 


railles : car 


La vertu du soleil rend nos terres ardentes, 

Le four les pétrifie, en colore l’ardeur. 

Les briques sont alors des pierres flamboyantes, 
Toulouse semble en feu... Mais Toulouse est en fleur ! ! 


et c'est alors, et cette fois surtout, pour mieux accueillir ses 


A 
hôtes. 
H. Tnérox ne Moxraucé, 
Président du Syndicat central des Agriculteurs de la Haute-Garonne 


et départements voisins, 
de l'Union des Associations agricoles du Sud-Ouest, etc. 
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